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PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

DURVILLE , négociant. 

C.'"* Barbirr. 

rUHAUTCOURS. 

ViONI. 

r'RANVÂL, commerçant de Marseille. 

. DomsAN. 

DELORME, marchand. 

Bosset. 

AUGUSTE , neveu de Durville. 

Bertin. 

VALMONT , petit-maître. 

Armanii. 

CRÉPON , marchand de moc^. 

Ceoree. 

FIAMMESCHI, artificier- illuminalcurr 

Picard aîné. 

MARASCHINI , confiseur. 

Picard jeune. 

GRAFF, 1 

Habert. 

LEDOUX , V agens de Duhautcoutj. 

* * * 

niUDENT , 3 

Vaevieee. 

Un Vai et. 

Tipbainc. 

M.">' DURVILLE. 

JVj.mcs Deeilee. 

M.»>= DELORME, 

Adeeinf.4 

M.»"' FIERVAL. 

Molierd. 

M,">' VALBELLE. 

Pehin. 

M.'^* MINETTE , fille de boutique de Crépon. 


La scène est à Paris , dans un riche sailon. 
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LE CONTRAT D’UNION. 

COMÉDIE. 


t 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente un Sallon, 


SCÈNE première. 

CRÉPON, MJ» MINETTE, 

de modes et une robe très-élégante. 


C R £ P O K. 

PiiEJf** donc garde à ce que tous faites, M.**® Minettè* 
des objets d’art auwi délicat. , qui ont besoin de toute leu? 
fraîcheur ! Vous allez les rhiifonner ; faites-vous indiquer I« 
cabinet de toilette de M Dnrville, et priez M.“® Juli» 
d avertir sa maîtresse que son' marchand de modes vient fait# 
son travail avec elle. ( Minette sort. ) 


’ s C E N E I I. 

CRÉPON^ PIAMMESCHI, entrant d*ùn c6té, et 
se retourhant dU côté de la coulisse. 


FlAMMBSCni. 

Des lampions dans la cour, des verres de couleur dans les 
bosquets , des lanternes chinoises et des chillies dans le kiosques 
sur-tout rentres le feu d’ariiiice sous la remis* s’il vient à 
pleuvoÎTi 

A 
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LE CONTRAT D’UNION, 
SCENE III. ’ 

Les rnÉcÉDENs, MARASCHINI. 

AIaeascuin I, entrant du càté opposé f 'st 
retournant vers la coulisse^ 

CnÉME , pistacVic , nnanns et vanille ; le grand plateau avec 
5Cs quatre groupes , les Aventures de Don Quichotte , le» 
Quatre Parties du Monde , un Parnasse garni do ses Muses , 
et le Désespoir de Jocrisse en sucre candi. 

C n £ P O N. 

Diantre ! il parait que M. Durville donne une fête consë» 
quente. 

M A n A s C II I N I. 

Salut à M. Crépon le modiste. 

C n É P O K. 

Salut à M. Marascliini , Pollicier glâcier, confiseur. Salut 
à M. Fiammeschi l'artificier j lampiste , illuminateur. Voue 
attendez M. Durville. 

MA&Asciiiiri* 

C’est la vérité. 

Cr £ p o n. 

Pour moi, j’attends Madame. Dans notre état nous n’evone 
affairée qu'aux dames. 

, M A K A s C H I N I. 

Foi d’artiste , le dessert de ce soir me coûtera vingt-cinq 
louis de ma poche j mais il sera bien , et je suis content. 
L’honneur l 

FtAMMESCni. 

Une excellonte maison pour nous , Messieurs ; une fête tous 
les mois. 

Maraschini. 

Mais M. Durville nous doit encore la dernière. 

C R £ P o M. 

Ih quoi I craindriez-vous ?... 


A 
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COMÉDIE. 

Fiammescki. 

La bancarotta ? 

Marascrini. 

Mais. . . ' 

C a Ê P O K. 

Allons donc y un négociant qui fait les plus grandes alTaires I 
qui jouit du plus grand ciéJitl C’est de l argent comptant. 

Maraschini 

On en voit beaucoup par le temps qui court ; il s’est lié de- 
puis peu avec M. Duhautconrs. ... 

C R i P O K. 

Eh bien! M. Duhautcours, un homme fort aimable : un bon 
Cuisinier, un cabriolet , uu entresol meublé dans le dernier 
goût. 

FxAMMESCtII. 

Un faiseur d’affaires. 

Maraschikt. 

Point d’autre état que celui d’entrepreneur général de toutes 
les baoqueroutes de Paris, et il ne mau<iuu piu d’ouvrage. 

F IAMUE8CHI. 

Ah ! Santo Gennero, que me dites-vous là? 

Marasckir I. 

C’est lui qui a arrangé le malheur de mon fripon d'associé 
dans les fêtes champêtres où vous me fournissiez l’illumination 
et Parlifice. , 

FiAM MESCllI. 

Pas possible. 

M A R A S C II I N r. 

Un homme perdu de dettes, et qui ne paiera jamais ses 
créanciers qu’en politesses. Un', Iront d'airain , et puis i 1 a à sa dis- 
position trois ou quatre faux négocians (|iii se succèdent dans 
toutes les faillites pour entraîner la masse : aussi quand je vois 
cet homme' là lancé quelque part, je ne Suis pas tranquille.^ 

C R È F O S.t 

Fi donc, II donc, M. Maraschini ; craintes chimériques, 
injurieuses pour M. Durville; uu très-galant homme} sa 
femme est pleine de goût, de grâces. 
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^ le CONTRAT D’UNION; 

Fiammeschi. 

Un très-galant homme, si vous voulez} mais s’il ne me donn« 
pas de l’argent comptant tout-à-l’heure , je remporte mon décor 
et mes lampions. 

C R è P O M. 

Ah ! M. Fiammeschi ) quand on a reçu quelque éducation ^ 
peut-on songer à un pareil procédé I 

Marasgbini. 

M. Crépon a raison ; en ami , j’ai cru devoir voua avertir > 
tenez-vous sur vos gardes | mais point de scandale. 

Fiammeschi. 

Mais permettez donc; il me doit déjà.... 

Crépon. 

Mais quand il vous devrait cent feux d’artifice , on n’en vient 
pas à res violences avec les gens qui tiennent un certain état 
.dans le monde. Vous vous nuiriez beaucoup malgré votre ta- 
lent. Dans les beaux arts, il faut savoir attendre et perdre pour 
se faire une réputation. J’entends M. Durville} allons y 
M. Fiammeschi, do la douceur , et laissez vos lampions. 

Fiamsieschi. 

Il est bien cruel d’exposer ses fonds. . . 

Maraschini. 

£h ! mon dieu , on s’en fait des fonds quand on n’en a plut. 

SCÈNE IV. 

Les précédens, DURVILLE, DELORME^ 

t Durviece. 

Prières inutiles, M. Delorme } j’en suis désespéré. 

Delorme. 

Mais , Monsieur , les pertes nombreuses que je viens d'es- 
suyer. . . 

JJuRVILLE. 

£h ! mais, Monsieur , dans le commerce on doit prévoiries 
perles. Vous êtes venu vous établir dans ma maison } je vous 
ai loué un très-joliappartement au second; je vous ai aidé dema 
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COMÉDIE. 5 

bourse) do mon crédit. Aujourd'hui, votre efTet est dans les 
mains de mon huissier , et j'ai pour principe de ne jamais en- 
traver ses opérations. ( A Maraschini et à Fiammeschi. ) Ah î 
Messieurs , je vous salbe; je suis à vous dans l’instant, De- 
lorme. ) Il y a sentence , et même prise de corps contre vous ; 
c’est à vous à empêcher . .. (A Maraschini et d Fiammeschi. ) 
£h bien ! Messieurs , notre fête de ce soir sera-t-elle bril- 
lante ? 

FlAMUnSCHI. 

Très-brillants , M. Durville. 

D E I. o n M E. 

Je ne rougis pas d’insister. Il s’agit de sauver ma pauvre fille.’ 
La faillite du banquier Dorval , qui m’emporte vingt mille 
francs, un cautionnement indiscrètement signé pour un homme 
dont la fortune me paraissait assurée , voilà les causes de mon 
malheur. Pour une modique somme, resterez-vous seul impi- 
toyable? Je Vous paierai, Monsieur; je paierai tous mes créan- 
ciers. J'ai un ami, un ami respectable , négociant à Marseille, 
le parrain de ma fille ; il ne m’a jamais rien promis , mais il a 
toujours fait pour moi plus que je ne lui ai demandé. Je lui 
ai écrit , et j'espère... ' 

Durville. 

Ah ! oui , des amis ! je compterais sur les vétres, quand j’ose 
à peine compter sur les miens. Cela ne me regarde plus encore 
une fois , M. Delorme ; voyez mon huissier. Pardon ; mais 
vous voyez que je suis en affaire. 

Delorme. 

£h bien ! Mon<^ieur , je subirai mon sert; je ne m'abaisserai 

£ lus à vous supplier. Grâce à vous , après trente ans d’une vie 
onnéte et laborieuse , je serai ruiné ; mais le témoignage de 
ma conscience me restera. Si jamais vous éprouvez les mêmes 
malheurs , puissiez-vous trouver au fond de votre ame les 
mêmes Consolations. ( Il sort. ) 

S C E N E V. 

Les FRicêDEVs, n o.r s Delorme. 
Durville. 

Que signifient ces grande Airs? un petit marchand dont la 
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6 LE CONTRAT D’UNION. 

fille tourne latêteà Monsieur mon neveu... et j'aurais quelques 
égards pour lui! Non parbleu! Eh bien! mes ntnis^ vous .allez 
vous distinguer, j’espère ; cela peut doubler votre réputation. 
J'ai tout l’aris cc^soir. 

C IV £ F O K. 

Durville sera mise comme une déesse. 

DUKVII.I.E. 

Je m’en rapporte à vous, M. Crépon ; il est vrai que vos 
mémoires sont exhorbitans. M."'^ Durville fait une dépense 
ellroyable. 

C n Ê P O w. 

Mais elle donne le ton à toutes nos dames. 

Fiammbschi, tirant un mémoire de sa poche. 

On ne m'accusera pas d’eniler mes mémoires. 

M A n A s c II I K I , tirant aussi un mémoire. 

Ni moi. \''oici celui de la fête de ce soir , et celui de la fête 
du mois dernier. 

Dvrtii-le. 

Comment ! on ne vous a pas payés ? Voua ne voua êtes donc 
pas présentés à la caisse ? 

Fiammeschi. 

Ab monsieur , c'est une misère. 

Durville. 

Pardonnez-moi, ces choses-là doivent se payer comptant. 
La caisse est fermée dans ce moment-ci j mais demain matin. . . 

FiAMMXsca 1 et Maraschini. 

Ah ! monsieur. . . , 

C n & P O tff bas , à Fiammeschi. 

Vous voyez bien que vos inquiétudes n’avaient pas le sens 
commun. i 

Fiammeschi. 

Ainsi demain matin. . . i 

Durville. 

Oui , mes cher» amis, j’attends mon neveu. Allez , et que 
tout se passe ce soir d’une manière convenable. 
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COMÉDIE, n 

M A n A s c H I N r. 

Vous seres content M. Durvillé. 

Fiammkschi. 

Et demain matin no’iis viendrons recevoir vos éloges.... 

Durtille. 

Et votre argent. 

Maraschini. 

Voilà ce que c’est. Votre très-liunible serviteur, M. Diirville. 

( Il sort avec Fiammcschi. ) 

C R à P o R. 

Pour moi, vous save* que je ne suis pas inquiet ; un petit 
à compte demain matin , car Vous n’imaginez pus les avances 
que je suis obligé de faire. Le crédit me lue. J’ai tant perdu 
avec les actrices. . . Je vole à mon poste auprès de votre cliar- » 
mante épouse. Votre valet de tout mon coeur. ( Il sort, ) 

S C Ê N E V I. 

DURVILLE. 

Tous CCS préparatifs m’importunent. . . . celte R^tc à la 
veille d’un évènement... Et ce Delorme qui vient m’implorer. . . 
je dois le poursuivre, oui, je le dois. .. Plus le moment appro- 
che, plus je tremble. Est-il donc si nécessaire d’en venir à cette 
extrémité? Je n’y pensais pas j Duhautcours est venu me trouver 
dans un moment de gêne, d’i*quiétude ; il a redoublé mes 
cpaintes, ila flatté mes passions, il m’a proposé de m.mquer... 
sur-le-champ il s’est emparé de moi; tout est prêt. Quel mé- 
tier j’ai entrepris ! que de dangers ! quel jeu terrible quo ces 
spéculations sur la hausse et sur la baisse ! J’auraiS bien mieux 
fait d’être un véritable commerçant , un honnête banquier.... 
Réduire ma dépense! ma foi, non : babiliié ù l’aisance, a tous 
les agrémens de la vie. Et puis ma feiiiiiie ! la faire renoncer a 
ses fêtes ! à sa parure ! à ses sooiétés ! Il faudr.tit des scènes! 
des querelles ! un divorce peut-être!.. Mais c’est à mon neveu 
sur-tout qu’il faut cacher soigneusement ce qui so prépare . . . 
Le voici; il faut l’effrayer, me brouiller avec lui j c’est le plus 
sûr. 
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a . LE CONTRAT D’UNION, 
SCÈNE VII. 

DURVILLE, AUQUSTE. 

A U O V 6 T E. 

Vovs m’ave* demandé mon oncle ? 

Dubvii.i:.e. 

Oui , monsieur, j'ai une conversation très-sérieuse à aTojr 
•Tec vous. 

A U O V 8 T E, /ui rerhettant des lettres. 

Mon oncle , voici des lettres. 

Dueville. 

C'est bon , je les lirai. Monsieur, lorsque par égard pour 
mon frère, pur amitié pour vous , je consentis à vous admettre 
dans ma maison , j’ai dè penser que je trouverais le prix de ma 
conduite dans votre reconnaissance. 

Auguste. 

3e ne crois pas, mon oncle , avoir trompé votre espoir. 

DuRVlLtE. 

Pardonnf*-moi , Monsieur ; d’.ibord admis par moi dans mon 
înt dans ma confiance, vous vous permettes de critiquer 

mes operations. 

Auguste. i 

Il ne m’appartient pis sans doute de vous donner des con- 
seils , mon oncle; mais ne serais-je pas coupable, si je vous 
cacli.-.is mes sentimens? Voyez ce.s vrais négocians, ces Iban- 
qmers, don! tout Paris , dont toute la France chérit et bénit 
la lor'une. Aussi sévèies pour le débiteur de mauvaise foi , 
cjii’indiilgeiis pour l’I onnéle liomn'C victime des circonstances , 
EU 'iss.iiit ensem!)le pour relever le crédit, ranimer la con- 
fiaiii e , lionorer leur piairie chez l’étranger , et la délivrer de 
ceue rouj e iPnsiirierSîqiii spéciiliMentsur le malheur des temps; 
tin luxe bien entendu, des '■péculations grandes, utiles, l’en- 
cour.igemeiil des arts , de l’agriculture, des manufactures ; 
voil\ leurs titres à l’estime, à la reconnaissance publique, 
l'ouvc'z-voiis me blduier, mon oncle, quand je n’ai d’autra 
désir que de vous roir marcher sur les traces do ces homm^ 
;rraiuieut respectables ? 
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COMÉDIE. 

DuilV ILtE. 

Qu’ett*ce à dire. • . • Snchez , Monsieur , que le devoir d’im 
commis , car vous êtes le mien , est de suivre avcuglemeut lea 
volontés de celui qui l’emploie. 

' A U O U 8 T B. 

Si TOUS mVa Toulez pour avoir intercédé pour M. DeloroM 
auprès de vous? 

DunTii.LX. 

Ali ! voilà ce que j’attendais. Prenez encore le parti de 
M. Uelorue. 

Auguste. 

Riclie comme vous l’étes, pouvez<vous pour une somme?.., 

Durvicbb. 

Et qui vous a dit , s’il vous plait, que j’étais si riche ? Avez- 
vous compté avec moi ? 

Auguste. 

Pardon, mon oncle; mais vos entreprises , vos dépenses | 
vos fêtes. . . . 


D U R T I E T. E. 

Croyez-vous que ce soit pour mon plaisir que je donne cas 
fêtes? Ne voyez-vous pas que tous ces hais, ces réunions, ces 
dépenses sont nécessaires pour augmenter , pour conserver mon 
crédit? Vous ne vous formez pas du tout en vérité; j’en suis 
fâché pour vous, mais vous n’enteudrez jamais rien nu com- 
merce. Revenon<i-à M. Delorme, aux reproches nombreux 
que j’ai à-vous faire, iU ont sur-tout pour objet votre con- 
duite , vos moeurs. 

Auguste. 

Mes mœurs , mon oncle ! 

Durvieeb. 


Oui , Monsieur, vos mœurs. Pourquoi , lorsque j’ai du monde 
à dîner, vous esquiver toujours au dessert? Lorsqu’à force 
d’instances, vous voulez bien nous honorer de votre présence , 


on vous voit debout près de [acheminée, répondant par mono- 
syllabes, et feuilletant je ne tais quelle brochure , comme 
^our distraire votre ennui, .t 
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lo LE CONTRAT D’UNION, 

Auguste. 

Ces torts sont réels | sans doute ; mais vous parliez de mes 
mœurs. > 

DuRVItLE. 

Précisément. Vous dédaignez ma société pour ccllo de 
M. Delorme. Quand vous avez refusé une ])iacc au spectacle 
dans la loge de votre tante, on vous apper^oit aux troisièmes 
avec M. et M."' Delorme. ' 

Auguste. 

Pourriez-vous blâmer ma liaison avec une famille respectable ? 
Durvici-e. 

• Mais est-il aussi respectable ’le motif qui vous attire chez 
cet ennuyeux honnête homme ? Voilà de nos pliilosoplies du 
jour, qui condamnent avec amertume les actions des autres, et 
qui cberchcnt à séduire les femmes , les hiles de ceux cpu'ila 
appellent leurs omis. 

Auguste. 

Qui? moi, grand Dieu ! la séduire I 

DURVII.I.E. 

Et quel serait votre but ? Vous ne pouvez pas songer â 
l’épouser? 

Auguste. 

Et pourquoi n# songerais-je pas .à l’épottser ? 

DuKViLEr. 

- Plait-il ! mais vous avez donc perdu toiit-.'i-fait la tête ? 
Vous marier à vingt ans, sans état , sans fortune ! Et à qui ? 
A la fille d’un petit marchand, d’une inlclligciico très-bornée, 
dont les affaires sont considérablement dérangées .' Par toute 
l’autorité que je puis avoir sur vous , Monsieur , je vous défends 
de remettre les pieds chez M. Delorme. 

Auguste. / 

Ah : mon oncle, combien vous êtes changé pour moi , depuis 
que ce M. Duhautcours s’est établi votre coaseil. 

D U U V I t I, E. 

Vous en voulez beaucoup à M. Duhautcours. 
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COM É D I E. 

Auguste. 

N’est'Ce pas lui qui m’a enlevé votre amitié, votre confiance ? 
Ai-je rien fait pour m’en rendre indigne? Et cependant.... 
m.-iis je vois que je vous irrite; je sors. Si mes assiduités cher. 
M. Delorme ne servent qu’à vous aigrir contre lui, je me ferai, 
sans doute , un devoir de vous obéir; mais n’est-cc pas me fairo 
cruellement acheter l’asyle que vous m’avec offert ? 

{Il aort. ) 

SCÈNE VIII. 

DURVILLE. 

I 

L’impertinent ! je renverrai ce petit sot ü son père; il prend 
avec moi un tou do remontrance. On dirait que c’est moi qui 
auis le neveu ; voyons ces lettres. (// oui’re, et lit Ua lettres. ) 
Oh .' oh ! des faillites à Hambourg, à Livourne, à Londres, et 
les maisons les mieux fàmées ! Eii bien ! voilà des exemples', 
«les exemples qui doivent décider , car enfin aucune d’elles nu 
m’atteint; mais elles pourraient m’atteindre. Allons, il est de 
la prudence, il devient nécessaire.... de prévenir un malheur. 
Mais Ouhautcours ne vient pas : il devait être ici de bonne 
heure ; ah ! le voilà ! 

SCENE IX. 

DURVILLE, DUHAUTCOURS. 

D U R v I I. I. E. 

Eh ! venez donc , venez donc , mon ami ; je vous attendais 
avec impatience. 

Duhautcoürs. 

Je n’ai pas perdu une minute; mon cheval est rendu. J’.ii 
tout négocié, tout est bien disposé , tout est en règle. Votre 
santé? 

Durville. 

Ab ! bien faible , mon ami ! Vous avc'z placé mes effets ? 

DunAUTCouRS. 

A quatre-vingt-quinze. Il faut vous ménager , avoir soin de 
vous. 
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ja LE CONTRAT D’UNION, 

Duavii.i.z. 

Vous avez raison; mais ces choses-là donnent toujours un 
peu de souci. 

DuHAUTCOVas. 

C’est une enfance ; quoi , parce qne vous vous arrangez avec 
vos créanciers, vous allez vous rendre malade? Est- ce que l’on 
prend garde à ces misères-là aujourd’hui î Voudries-voue 
paraître coupable , lorsque vous n'étes que prévoyant ? 

Dunvx L L E, 

Mes billets sur Derval ? 

Duhautcours. 

Escomptés à trois-quarts. Voici les fonds. 

Durville. 

Elles cinquante mille francs, dont j’ai donné moii acceptation 
à M. Franval , ce négociant de Marseille qu’on attend à Paris. 

Dukav Tcouiis. 

Cinquante billets de caisse dans ce porte-feuille. 

Durvxai.s. 

Tous nos cafés , ftos sucres î 

Duhautcouhs. 

Dans les magasins de Pleinchéne; il me devait cela, je lui 
ni rendu le même service. 

Du nYii.EE. 

Ainsi tout est à couvert. 

Duhautcoues. 

Ce n’est pas tout; il vous fallait présenter un actif qui fermât 
la bouche à tous les médisans. J’ai acheté à deux pour cent 
six cents mille francs de créances sur des négocians ruinés; 
j’ai eu pour dix mille francs deux millions d’actfons sur des 
fkjrsaires... qui sont à Londres à l’heure où je vous parle. 

^ Dueville. 

En vérité , vous êtes uu homme unique. 

Du U AUTCOUES. 

Quelqu’activité , beaucoup d’habitude des affaires. J’en ai 
tant fait, à Berlin, à Gènes, par-tout; j’ai beaucoup voyagé. 
)1 est bien entendu que je ügure parmi vos créanciers. 
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Vout? 


COMÉDIE; iS. 

Dum.Tix.i.x. 

DvKAvTcoirms. 

Je n’en serai pas moins votre agent | votre défenseur ; mais 
cela dépayse les méchans, les curieux ; et puis c'est la manière 
la plus loyale de prendre mes honoraires. Ah ! que ne suis-je 
à voire place ! Mais ne Lit pas banqueroute qui veut ; il faut 
du crédit ; et que je suis lâché de ne vous avoir pas connu 
plutôt ! nous aurions bien mieux réglé les choses ; vous 
auriez fait les affaires) je vous aurais prêté mon nom y j'aurais 
tout signé) vous n'auriez jamais été com 2 >romis. 

Durville. 

Mais VOUS) Duhautcours ? 

Dukautcoes. 

Oh ! moi , cela ne tire pas à conséquence ; on a , comma 
cela, un commis préte-nom qui signe et qui disparaît; on a 
beaucoup perfectionné les diflérentes manières , parce que c'est 
ai couru dans lemonde ce momenUci.... 

DuRVILtE. 

Oui ) ce sont les exemples qui m'entrainent. 

Du UAUTCOURS. 

Dites , qui vous justifient. Pour moi, je me suis fait une 
conscience là-dcssus; ce que ces gens-là perdent avec nouS) 
ils le gagnent avec d'autres ; personne n'est dupe. 

DURVIZ.I.E. ' 

J'ai besoin de me le persuader. 

Duh au tcours. 

11 n'y a que les sots qui perdent. Quand vous chargez un 
navire , ne comptez-vous pas sur les avaries ? £h bien ! les 
faillites, les avaries, cela arrive à tout le monde ; mais il faut 
SC hâter : voilà tout votre avoir en sûreté. La séparation de 
biens entre votre femme et vous est terminée ; nous ne prendron» 
pas de notaire. J'ai un ami, un soi-disant homme de loi, je 
lui fais dresser l’acte, je préviens tous nos gens, et je fixo 
l’assemblée à demain matin midi. ^ 

Durvillx. 

A demain , cela ne se peut pti ! 
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Duuau TCOVRS. 

Et pourquoi donc ? 

D U n V r r. L E. 

.Te reçois du inonde j ce soir, beaucoup de monde { ma femme 
donne une lêle. 

Dvha utc ouns. 

Qii’est-ce que tous dites donc? J’.si cru que vous donnie* 
votre i<*ie tout exprès ; c’e6t une occasion excellente. Idle 
v.T doubler votre crédit ; vous pouvea faire des aJiaires d’or 
d'ici à demain. 

DuRVIttE. 

Oh ! non, c’est déjà trc'p... J’aime mieux différer. 

Duiiautcours. 

Impossible. Les affaires do cette nature dem.indent à être 
menées chaudement. Il faut emporter d’assaut les signatures 
2 >our arriier aux trois quarts eu soiiime. 

Ou r. V ( I. L E. 

J’aur.iis voulu me débarrasser de mon neveu. Je le renvoie 
à son père. 

D U H A w r c O U R s. 

Vous ernigner votre neveu ! Oh ! pour le coup, c’est trop 
plaisant. Un enfant, un petit jeune homme qui fait le péda- 
gogue avec vous, et fpii se permet de me regarder de travers ! 
Craignez plutôt que ce Franvnl , ce négociant de Marseille , 
ce créancier de 5o,ooo francs n’arrivo i Paris avant l’opération. 
Vous me l’avez peint comme un bunime intraitable... 

Du RVItLE. 

Je ne l’ai jamais vu ; mais d’après sa correspondance.. . 

Duhautcours. 

ITon! il n’en vaut jins mieux (|u’un autre, je le parierais } 
niais il faut le jirévetiir. Si vous retardez d’un moment, tout 
est jterdu. 

D U R V I I. 1. E. 

Eh bien! i’aiiue mieux remefre la fête; oui. Ce sera difficile» 

Duhautcoujis. 

Vous avez tort ; mais votis le voulez. 
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Durtillb. 

Le lendcmala d'un bal, cela serait d'un scandale I 
DunauTCOvas. 

, Allons , les plaisirs après les affaires. 

Durville. , 

Jovais envoyer contr’ordre chez toutes les personnes invitées ; 
)e ferai entendre raison A ma femme, hiais vous oubliez le point 
important : à quel taux se font aujourd'hui les... 

Duhautcou RS. 

Les? 

Durtii.i.e. 

Oui, les... Vous m’entendez bien. 

Duhautcours.' 

Ah ! les nrrnngemcns ? A douze, oui , à doute. C’est dom* 
mage que vous ne juiissiez pas attendre la fin du mois. M. Des* 
bilans assure qu’elles se feront à dix et même à huit. 

Durviaae. 

Ah! c'est trop peti. 

Dvhavt.cours. 

Oui, c'est trop peu. Vous donnerez vingt} il faut être 
honnête. 

D URVII.I.E, avec un soupiri 

Sans doute. 

Duhautcours. 

Oh ! je ne m’en chargerais pat autrement. Moi, je suit 
riiomme de vos créanciers autant que le vûtre. 

Durvieex. 

Voilà qui est convenu. 

Duhautcours. 

Avec des échéances. 

DURTII.I.B. 

Avec des échéances. 

Duhautcours. 

Partie en marchandises. 


0 
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' DuB.TII.lX. 

Comme cela se pratique. 

Dithavtcours. 

Mon ami , Totre affaire ne souifrira pas laeplus petite 
difficulté. 


SCÈNE X. 

Lxs pBicéDBMs, M.““ DURVILLE. 

M.™* DuRVILLEi 

Entendcz-tous , M. Crépon , la jiliime un peu plus penchée 
en a\ant , et cela sera divin , divin... Monsieur, je vous salue* 
Ah .' mon ami , que j'aurai un joli bonnet ! sans prétention* 
mais si élégant , si élégant... 

DubviLle. 

Je suis bien aise de vous voir, madame; j’allais passer cbes 
vous; c’est avec regret que je vous l’annonce * mais la fête nti 
peut pas avoir lieu ce soir. 

M.®' DuBVItEX. 

Comment! tous plaisantes sans doute ? 

Duhtillx. 

Non , je parle très-sérieusement. 

M.me DUBVII.I.K. 

Mais tous perdez donc la tète? Comment! tousnos amis priéé 
defiuis huit jours ! lirs billets d'invitation distribués! les jardins 
dé;a illuminés ! et ma jolie parure que personne ne verrait! C’est 
une horreur que vous ne vous permettrez pas. 

Dubtille. 

J’en suis (iàclié ; mais il faut envoyer à l’instant chez tous 
nos amis, et leur mander qu’une afiaire, un événement im« 
prévu ne nous permet pas de les recevoir. 

M.®* Durville. 

A celte heure-ci , on ne trouvera personne. Vous voulex 
donc me faire mourir * me rendre malade ; je n’oserais plus rue 
montrer nulle part. 
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DuaviLLE. 

t’est une affaire qui rn"ol)lige...i 

M.me DenviLLE. 

Eh ! monsieur, faites vos affaires, et laisses-moi ni’amnscr ! 
Vos affaires m’importent 1. rt peu; je dois donner une fête, et 
je la donnerai. Vous ne voudrez pas, j’espère, me contrarier 
po\jr une chose si raisonnable. 

DuRTXI.t.E. 

Ehcôre une fols , Madame, j’ai un rendcz-rouà très-importànt 
arec Monsieur. 

. M;"’* DuRvitLE. 

Avec Monsieur ? Eh bien ! Monsieur, ne nous fait-il paa 
l’honneur d’être de la fête ? Vous forez vos affaires dans votre 
Cabinet, sans que la compagnie s’apperçoive seulement Je votre 
absence. ' 

Duhautcours; 

Madamé a raison. 

M.™* D U R V I L L E. 

C’est qu’il serait d’une indéi'ence iuouie de ne pas recevoir 
les personnes invitées , sur-tout quand ce sont de certaihe.s 
personnes: Dumont, le journaliste , qui dit du mal de tout le 
inonde , et que tout le monde s'arrache ; la petite Dorlis qui 
danse comme Psyché ; le petit Précour qui joue un jeu d’enfer j 
et qui pefd toujours: 

Duhautcours. 

Il est certain que voilà des personnes à ménager. 

Durville. 

Mais, mon ami , vous savez bien...: 

Duhautcours. 

Je sais que tout peut s’arranger suivant los désirs de Ma- 
dame; nous devons suivre en tout les volontés des dames. 

Durviele. 

Mais cependant.... 

D U n A v; T r. O U R s. 

Mais vons êtes un enfant. Donnez fotre fête ce soir : n’é- 
bniitcz rit-ii , et demain c'est un malheifr iillprévu , un véritable 
coup de tonnerre. 

B 


/ 
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Dvavii.i.E. 

Un malliciir imprévu ! 

DunAUTCouR$. 

Eh ! oui f cela se fait toujours comme cela. 

Durvillk. 

Eii bien ! Madame, soye* contente, recevez votre inonde. 

M.*"* D U R V I I. I. E. 

Oh ! il est fort heureux que vous vous rendiez à la raison. 

Duhavtcours. 

Un peu plus de résolution. Il faut prendre sur soi. De l’assu^ 
rance , de la confiance. 

Durtilez. 

Eh bien ? ma bonne amie, tu crois donc que ta fête sera bien 7 

M."'* Durvieee. 

Charmante ; c’eAt été un meurtre d’y renoncer. Mille remer.< 
clmens, Monsieur, d’avoir parlé pour moi. 

Dvhavtcovrs. 

Je me suis rendu service à moi-méme, Madame. 

SCENE XI. 

Las FRÉcéDENs, MARASCHINI. 

Maraschimt. 

Un coup-d’œil à mon idateau, M. Durville j rien n’est si 
galant : des fleurs , des feuillages , des oiseaux , des groupes 
et des devises d'une naïveté I Je m’fidmirc dans mon propre 
ouvrage. 

SCENE XII. 

Les FRicÉDENs, FIAMMESCHI. 

F I A M M E s C H I. 

Monsieur, votre impertinent JaVdiiiier, pour sauver se» 
légumes, ne veut pa| qiie i’établisse mon temple en feu grégeois 
sur son potager; ja vous observerai que cela dérangerait tout* 
ma symétrie. 
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DuRVILtE. 

Gar<?ee-vous d’éconter ce niaraud. Allons, mes amis : de 
l’activité, de l’in tel licence 5 soutenea votre réputation. De* 
glaces, des liqueurs, de» vins de tous pays , IVl. Maraschini ; 
que ma maison soit biilLmte ce soir comme un jialais eiiclianté, 
W. F ianimeschi. Mon «lier l^uhautcoiirs , vous ne tardere* pas 
à revenir; je vous attends. Allons voir votre plateau, M. Maras> 
chini. 

Dvhautcotjrs. 

Dans deux minutes je suis de retour. 

SCENE XIII. 

Maraschini, F i a mm es cm.' 

Fiammeschi. 

Mais qu’est-re que vous disiez donc, mon ami ? Vous 
Voyes bien que M. Diirville est un homme très-solide. 

M ARA 6 CHINI. 

J’avais tort peut-être; mais je n’aime pas à figurer dans les 
fêtes où M. Duhautcouis est invité. 


Fllf ou VREMXXR ACTa. 


» 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

M.»= DELORME. 

^Toutes les portes ouvertes! tous les domestiques occupés et 
T^ius répondant à peine ! tous les préparatifs d’une fête, et 
c’est le maître de celte inaisoii qui persécute mon père pour 
une modique somme ! lléussirai-je dans mon projet ? An ! je 
le crains bien , il n’y a qu’un seul être dans cette famille qui 
porte un coeur vraiment sensible. C’est Auguste. 

SCENE II. 

auguste, M.“« DELORME. 

A V G V é T E. 

Que vois-je ? M."' Delorme chez mon oncle ? 

M."* Delorme. 

C’est vous , M. Auguste ? 

Auguste. 

Et que venez-vous faire ici, grand dieu ! 

M."* Delorme. 

Mon père se désole ; il affecte devant moi tja air tranquille , 
mais je lis au fond de son aine. J’ai profité du moment ou il 
est allé chercher, presque sans espoir , de nouvelles ressources, 
pour venir à son insçu solliciter encore.... 

Auguste. 

Mon oncle ! ah ! je crains bien.... 

M.'*' Delorme. 

Non, pas lui, je u’oscrais jamais l’uborder, lui p.irler j ruais 


Digitized by Google 



, COMÉDIE. ai 

IT."** Dun’illc m’a témoigné, dans tous les temps, del’intérèt| 
<le l’alfcclion : si tUc roulait parler pour nous à son mari. 

Auguste. 

Je me garderai bien de vous détourner de re projet, je rôtis 
seconderai même avec tout le leu de l’.uni(ié la plus tendre. 
Ma tante, je le crois, a un bon coeur; mais elle est si légère, 
ai frivole, toujours si occupée de sa parure, de ses plaisirs.... 

M.'*' D E 1. O n, M E. 

' \ 

Et cependant ce n’est point une grâce si extraordinaire que 
BOUS demandons. Que dis-je? C’est l’intérêt même de M. Dur- 
ville de nous accorder du temps. 11 reste â mon père des res- 
sources iionoraliles et séres dans son travail, dans son intelli- 
gence; M. Diirvilic sera-t-il plus avancé eu les lui enlevant? 
Il a des ainis d’ailleurs, M. Frauval, un fameux négociant du 
Marseille. 

A U G U 8 T E. 

M. Franval , dites-vous ? 

M."® Delorme. 

C’est mtm parrain , c’est notre bienfaiteur. 

Auguste. 

Mais il est en correspondance avec mon oncle, il fait bean- 
coiip d’affaires avec M. Dursille; c’est en effet un commerçant 
très-estiuié. Ses lettres annoncent la probité la plus sévère. 

M."* Delorme. 

Eh bien ! mon père lui a écrit, il lui a mandé son désastre} 
il fera tout pour nous sauver , j’en suis sûre. 

Auguste. 

Mon oncle a dû recevoir des nouvelles de M. Franval; mais 
il ne me dit plus rien tiepiiis que M. Uiihautcours s’est introduit 
dans la maison : il semble (|u’oii se cache de moi. Ainsi ce n’est 
donc que quelques jours â gagner. Comme les malheurs viennent 
en un instant! 11 y a trois jours, nous étions si gais à ce petit 
bai, chez votre cousine. 

M.”« Delorme. 

Oû vous m’avez si crueliement contrariée. Oh ! comme je 
TOUS gronderais si je u’étais pas si malheureus* ! 
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A U r. U s T E. 

Du courage ! Voici ma laulo, nous allons lui parler* 

SCÈNE III. 

Les PHÉciDsxs, M.™® DURVILLE. 

JVI."’® DunviLLE, trèsparée. 

Ah ! TOUS voilà, Auguste; jè vous clierche par-tout. Vous 
dvez (lu goût, je le sais ; dites, ne suis-je pas mise à ravir ? 

Auguste, , 

Ma tante, c’est M."* Delorme. 

R].™® D U R V f r. t E. . 

RI.”® Delorme ! Eh ! bonjour, ma clière voisine. Vous, qui 
TOUS y connaissez, n’est-il pas vrai que ce bonuet-là me va 
comme un ari^c ? 

» ■ t ■* 

M.”® D E 1 O n M E, 

Madame.... 

RI.™® D U R T r E E E. 

Et cette robe, n’cst-êlle pas du dernier goût ? En véritd, 
M. Crépon s’est surpassé auj-ourd'liui. 

Auguste.^ 

Ma tante.... 

’ RJ.™® D U n V 1 1 LE. 

Je n’ai pas voulu mettre mes diamans , parce que la simpli- 
cité sied toujours mieux quand oii est chez soi. Qn’en petisez- 
vous? Riais convenez qu’une robe comme celle-ci vaut beau- 
coup mieux que ces robes serrées et ces fichus épais , dans 
lesquels on était comme enterrées. 

R'T.’*® D E E O R M E. 

Madame , je suis descendue exprès pour vous prier.... 

RI.™® D U R V I E r. E. 

Je me fais une idée délicieuse de notre léte de ce 'soir ; nous 
n aurons jamais eu tant de monde : six tables de bouillotte 
dans le grand salton , et l’on dansera dans la galerie. RIaia 
foueptez-vous le caprice de M. Durville , qui voulait rene^Uft 
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la fête ? En vérité, cet hommc-l.i ne sait ce au’il veut. Eh ! 
nais , mon dieu ! moi , qui u’y ai pas pensé , A faut que vous 
en soyez y ma petite voisine ; à voire igc on aime la danse. Ne 
vous inquiétez pas de votre toilette ; une jeune personne tout 
lui va r une rose dans les cheveux seulement , et vous serez 
charmante. 

M.*'® Delorme. 

Ah ! Madame, nous ne sommes pas en humeur de songer 1 
nos plaisirs. 

H.mc Durville. 

Comment donc ! qu’avez- vous , je vous prie? Vous m’in- 
quiétez; coiihez-moi vos peines, ma chère enfant. Al»! la 
joli bonnet .' mon dieu ! le joli bonnet ! j’en raffole. 

* M.'i® Delorme. 

Je venais exprès pour solliciter votre entremise. 

M.“® Durville. 

Tout ce que vous voudrez, ma chère voisine; vous savez 
combien je suis attachée de cœur à vous, à votre cher popa. 
Comme elle est intéressante cette bonne petite ! n’est - il pas 
vrai , Auguste ? 

Auguste. 

Ah ! j’en étais bien silre , ma tante, que vous ne seriez pas 
insensible la situation de Mademoiselle. Vous saurez que 
M. Delorme, par une complication de malheurs, se trouve 
dans le plus grand embarras. 

M.*"* Durville. 

Ahî mon dieu; mais c'est affreux ce que vous m’apprenez 

l.\! 

M.”® Delorme. 

Tousses créanciers, touchés de sou infortune , etconv.iincus 
de sa probité, lui ont accordé toutes les facilités qu’il a de- 
mandées. Il ii’sn est qu’un s^ul. . . . 

Auguste. 

Oui , M. Durville , mon oncle est seul resté inflexible. 

M.®® Duilville. 

Mon mari ! 
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A U O D s T E. 

Il y a une senleiipe , une [)|ise de cor[is. 

D e E O n M £. 

Mon père a vainement essayé de l’attendrir. 

M."'* DuaviLEE. 

C’pst uuo barbarie ! 

Auguste. 

Mon oncle l’a repoussé. 

M.'i® D E E O R M E, 

Mon pèro a peut-être un peu trop de lierlé. Il est décidé ^ 
ne plus tenter de nouveaux efibrls II rn’a défendu Rtême dç 
venir vous voir; j’ai profité de son abseuce pour hasarder uuo 
dernière démarche auprès de vous. 

B.!."’® D U R V t E E E. 

I^tvous avez trè^-bieii fait , mon enfant. 

M.'*® D E E O R M 

Vous avez eu la bonté de me montrer quelqu’amitié. 

Auguste. 

Parlez pour M. Delorme à mon opcle. 

M.“® D E E o R M 9. 

Obtenez-nousdu. temps pour nous acquitter , quelques joui;* 
seulement. 

M.">® DURVIEEE. 

Ecoutez, je ne me mêle jamais des affaires de mon mari. Il m’a 
fait signer ces jours-ci je ne sais quel apte, une séparation do 
biens; il fait de moi tout ce qu’il veut. Je n'y euteuds rien,: 
mais ici c’est différent ; c’est une affaire de procédés entre voi- 
sins , un acte de justice , une bonne action que je lui propose} 
je lui parlerai , je vais lui parler. 

Auguste. 

Ab! matante, quelle reconnaissance ne vous devrai-jc pas?... 
ipe TOUS devra pas mademoiselle. 

M.'*® D E E o R M E. 

Que j’ai bienfait, madame, de m’adresser à vous! Mai^ 
^Gus n’iivofts p.Ts de temps à perche. ... 
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M."’* I) U R V 1 I. I. E. 

Non, vraiment; tout mitre inonde ne peut pas tarder , et 
quand une lois le balsrra i,uatmem:é , j’aurai tant il’ocpupatioiis, 
tant d'embarras. ... 11 n’y aura pas moyen de lui jiarlcr. Le 
voici ; vous allez voir cumnie je vais prendre vos iutéièis, 

IVl."* Delorme. . 

Le voici. Je vous laisse. 

M."‘* Durville. 

F.h non , restez ; je veux ijue vous soyez témoin de la chaleur 
avec laquelle je vous défendrai. 

A U O V s T E. 

Restez, mademoiselle; votre présence ne peut faire qu'un 
bon eliet auprès Je mon oncle. 

M.i'® D E t. O R M K, ' 

Ail ! mon dieu , me voilà toute tremblante. 

A V O 0 s T E. 

Songez que vos amis sont là pour vous rassurer , ma tante , 
et moi. 

M.™* Dvryzlle. 

Oui , sans doute ; laissez -moi faire , tout ira bien, 

SCÈNE IV. 

Les préc^dens) M. DURVILLE, 

M.™' Durville. 

Venez , venez, Monsieur ; je suis bien aise de vous voir. 
J’ai . à vous gronder. Est-il permis de se conduire de la sorte avec 
un voisin , un galant liouime dans le malheur ?- 

D U R V I L L E. 

Quoi donc , Madame , qui peut m’attirer cette réprimande 
de votre part ? 

M.”’* Durville. 

Comment ! Monsieur , vous poursuivez avec acharnement et 
brave M. Delorme ; U faut de rbumanité ^ M. Durville, 


Digitized by Googic 



26 LE CONTRAT D’UNION, 

D U R V r L L r.. 

Permetfor-moi <Ie vous dire , Madame , que je suis tout aussi 
liumain qu’un autre ; mais que vous n’eiitender. rienaux afl'aires 
de commerce ) el qu’il ne vous convient pas même de vous en 
mêler. 

* M.'”' D U R v I t I. E. 

D’acrord, Monsieur. IMais quand une personne aussi intéres- 
sante que Mademoiselle vient implorer mon appui , certaine- 
ment je ne le lui refuserai pas ; ut si j’ai quelque pouvoir sur 

TOUS.. .. 

Dcnvitte. 

Mademoiselle , je suis fâché. . . { d sa femme. ) En vérité , 
Madame , je ne sais à quoi vous songez de m’exposer à un» 
scène aussi désagréable. 

Auguste, d Delorme. 

ï)u courage. 

M.**' Delorme. ^ 

Monsieur, ne nous accablez pas. . . . 

' DuRvtr.i.E. 

Mademoiselle, j’ai déjà usé de tous les ménagemens possibles 
envers M. votre père \ il y a un terme à tout, et la sàreté du 
commerce. . . 

Auguste. 

« 

Eh quoi ! mon oncle , oseriez-vous inculper la probité de 
M. Delorme? Ah î croyez que sans les évènemens malheureux 
dont il eot la victime , dès-long-tcnips il se serait acquitté. 

Durvîlle. 

Je n’ai pas de conseils recevoir de vous. Monsieur. 

Delorme. 

• 3i’:rritez pas votre oncle , M. Auguste. 

D U R V I L L E. 

t .\ltons, M. Dtirville, il y aurait de la barbarie â tourmen» 
»er une hounête famille. 

D U R V r L L E. 

. F.li bifn , Madame , je verrai , je m’arrangerai ( d sfl femme. ) 
Je ne vouspardonnepas de m’avoifmis dins un pareil embarras» 

I 
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SCÈNE V. 

Les ERécÉDENs, D £ L O R M £. 

DeeormE) à M.”" Durville, 

Paroon , IVIadante. Je vous avais | ma fille, de na 
plus paraître cites M. Durville. 

M.‘>* Delorme. 

Mon père , j’avais cru que mes prières pourraient obtenir 
de Monsieur. . . . 

Delorme. 

Je ne veux aucune grâce de Monsieur. J’ai épuisé auprès de 
lui tout ce que la raison , l'honneur et la justice ont pu nie 
fournir de plus puissant ; il a été insensible. jNous nous avili- 
rious en ajoutant un mot. 

Durville. ‘ 

Comment ! que veut dire ce ton méprisant? Ce langage est 
assez déplacé dans la bouche d’un homme pour lequel on a eu 
tous les égards... ' 

M.'"' Durville. 

Vous avez tort, M. Delorme. Eh quoi ! lorsque j’intercède 
pour vous, que je suis sur le point d’obtenir... Vous voyez , 
mon enfant , j’ai lait tout ce que j’ai pu , ce n’est pas ma lautc. 
( Ici on entend des violons. ) £li bien 1 qu’est-ce que c’est 
doua? Comment! personne u’ost arrivé, et les voilà qui 
commencent leurs contredanses. Mille pardons si je vous 
quitte. Ah ça, M. Durville, je m’en rapporte à vous ; ne tour- 
mentez pas ces braves gens. ( A IJeloruse.) Dites dons 

à votre papa de ne pas être si lier. Voila comme on gàle toutes 
les aflaires. ( Elle sort. ) 

SCENE VI. 

« 

Les frécédens hors M."’* Durville. 

Delorme. 

Retirons-kous , ma fille } laissons M. Durville recevoir ta 
Itombreuse société. 
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' Durvili. E. 

SouvRnpz-vr»Ms , Monsieur , que demain je peux faire exé- 
cuter la seiitetice. 

D E E O R M E. 

Disposez de moi comme il vous plaira , Monsieur. Prends 
courage , ma fille ; quelque grands que soient nos malheurs, 
songe (jue l’h.->nneiir nous restera , et que jamais le nom do 
bancpieroutier ne ildtrira la mémoire do ton père. ( Il tort 
avec sa ) 

• S c E N E V I I. 

J) U R V I L L E , AUGUSTE. 

Durvxlee. 

Est-on plus insolent ! 

Auguste. 

J’entends du monde; je vous laisse. Je ne suis pas plus en 
état que AI. Deloruie , de prendre parc aux plaisirs de la so- 
ciété. Vous vous étiez attendri , mou oncle ; de grâce , n’é- 
touffez pas ce premier mouvement de votre cœur. Eh ! pour 
une somme qui ne doit ètie qu’une bagatelle à vos yeux , ne 
réduisez pas un houiiète homme au désespoir. ( Il sort. ) 

SCENE VIII. 

D U R V I L L E. 

a Jamais lu nom de banqueroutier ne flétrira la mémoire do 
9 tou père. » Ces mots m’ont tout-à-fait déconcerté. 

S C E N E I X. 

DURVILLE, VALMONT. 

V A L M O N T. 

Eli ! bonjour , mon cher Durville ; j’arrive avant tout la 
monde , et pour cause. Il faut que tu me rendes un grand ser- 
vice. 
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COMÉDIE. 

DURTXI.I.S. 

le suis à toi de tout mon cœur. 

V A I. M O N T. 

Je le R&îs ) nu snr[)lus en m'obligeant , cela t’arrangera tni- 

méme. licoute, tu lais \aloir ton argent à la bourse , dans les 
nflaires , le commerce : moi je n’y entends rien ; je ne joue 
qu’à la boiiillote, au quinze, dans les meilleures maisons. Hier 
j’ai gagnd l’impossible. Tu sais que mon jeu est leste , hardi; 
mais la fortune est inconstante... Voilà vingt mille francs que 
je veux mettre à l’abri. Jo les place chez toi, 

D U R V I L r. E. 

Chez moi ! 

V A L M O N T. 

Oui , chez toi. Je ne peux pas les placer d’une manit're plus 
avantageuse , plus solide sur-tout. Tu me les feras valoir. 

DunvitLE. 

Pardon , mais dans ce moment , je n’ai pas besoin de fonds. 

V A 1. M o N T. 

Si fait, si fait ; quand on fait des affaires aussi considérables, 
l’argent ne peut jamais gêner. 

I) U R V r L r. E. 

Mais je ne sais si je dois.., 

V A L M O N T. 

D’ailleurs , c'est par amitié. Eh bien ! les premiers môis 
tu me paier.is tel intérêt que tu voudras , et tu choisiras un bon 
moment... N’cn p.irle à personne, cela me forcerait de jtayer 
mes dettes... J’entends du bruit , on vient : c’est ta femme avec 
madame Valbelle , madame Fierv.-il; prends mes billets , et 
pemlant le bal tu me feras un mot de reçu , de quittance , 
»i’est-ce pas ? 

D U R V I J. I. E. 

Mais non , je n’accepte pis. 

V A t M O îl T. 

Prends , prends , te dis-je. 

Durviile, prenant les b.llets malgré lui* 

Oh ! je trouverai le moyeu. . ■ . 
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SCENE X. 

I 

I. F. « pRÉc^DENs, M."’* DURVILLE, 
VALBELLE, M.n>* F I E R V A L. 

M.*"* Dunvri.tE. 

C’f.st bien joli i tous , mes belles dames ^ d’arriter ainsi 
les j)reinières. 

M.nie F I E R V A t. 

Ob ! moi , je ne me fais jamais attendre; j'ai été prendra 
Madame chez elle. 

jVI.tne Va e b e l e e. 

Précisément comme j'achevais de m'habiller. Eh! bon soir, 
mon cher Durville. 

Dübvieee. 

Mesdames , je vous présente mes très-humbles hommages. 
M."** F I E R V A E. 

Bon jour, Valmont. Je me fais une fête de passer la soirée 
avec vous , ma chère amie. 

M.™* Vaebeeee. 

11 n'est déjà question que de votre bal dans tout Paris. 

M. Durvieee. 

En vérité , on est bien bon de s'occuper de ces misères.' 

M."*e Vaebeeee. 

Nous aurons beaucoup de danseurs, 

M."'* F 1 E a V A E, 

Et des joueurs. 

M.®* Vaebeeee. 

Et un concert. 

M.me F I E R V A E. 

Et un feu d'artifice. 

M.me Vaebeeee. 

Et des illuminations. 

M.me F 1 E R V A L. 

C'est charmant. 
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M.me DuRVILtE. 

£t M. Fierral y où est-il donc ? 

J\I,me F I E n T A !.. 

Ah ! bien , oui ; comptez sur les maris pour donner la maTn 
A leurs Jemmes. 11 viendra X minuit iaire son> piouet avec 
M. Durville. 

M.">* V A E B R r, I. E. 

Vous êtes bien lieureusc , vous, madame Durville , d’avoir 
tin mari galant, empressé; car ce n’est pas à l’aimable Durville 
que s’adressent nos reproches. 

Durville. 

Vous êtes bien bonnes, mesdames. ( Duhautcours 

ne vient pas. 

M.me F I E R T A L. 

Eh ! mais , qu’a-t-il donc, le cher Durville? il parait tout 
soucieux ce soir. ^ 

Durville*. 

Et «on , mesdames , tout entier au bonheur de vous voir. 

M.me F 1 E R V A L. 

Vous nous dites cela d’un air bien triste. A propos , vous na 
savez pas U nouvelle ; Monval manque de je ne sais combien 
de cent mille francs. 

M.me Valbelle. 

Ah 1 mon Dieu ! 

M.me Durville. 

Je n’en suis pas fâchée pour sa femme. 

M.me F I E R V A L. 

Oui, elle fait de l’esprit. 

V A L M O N T. 

Et son mari des banqueroutes; quel couple intéressant ! 

M.me Valdelle. 

Bon ! cela n’empêcbcra pas la femme de se montrer dans tous 
les lycées. 

M.me F I e R V A L. 

Et le mari à la hourse. Cela est reçu. 
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V A I. M O N T. 

Heiire«spinent que ces <liosps-lii deviennent un pen plus 
rares. C’était une véritable épidémie. 

. JM.™* F I E R V A Li 

El. ni-iis , mon cher Dun’ille , vous faites bien mal leshonneiir» 
de chez vous. Seriez-vous pour qiiehjue chose dans la banque- 
route deblonvnl? Quand vous y perdriez quelque argent, 
avec votre fortune, votre audace en .all'aire , votre activité... 
Comment trouvez-vous ma garniture ? 

I M.™* D U R V I I. 7 , E. 

Charmante. Ces dames ont raison ; faut-il que les affaires 
vous poursuivent au milieu de la société ? 

Durvili-e. 

Mille pardons , me voilA tout à vous. Avez-vous vu la petite 
pièce nouvelle ? _ 

M.“* Valbelle. 

Ah ! c’est pitoyable. 

i 

M.™* F I E R V A E. 

Mais comme c’est joué ! 

Val m'o k t. 

Comme c’est nature ! 

M.™* F 7 E R V A t. 

Je ne sais pas où ils vont chercher tous leurs quolibets. 

DwlaviLEE. 

Ils Sont fort gais ( â port, ) Ce Duliautcours , comme il se 
fait attendre ! 

V A E M O 

Eon , dans la société, on en dit de bien plus forts. 

M."‘* F I E R V A E. 

A propos , vous allez demain à JSagutclIe j il y a une course, 
un pari. 

AI.™* D C R V 1 E E E. 

Oui, sans doute. 

M.™* F I E R V A X. 

Nous vi».idroas vous prendie. 
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M.™' Dortiii,*. 

V A. 1. M O if T. 
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Ces dames me permettront-elles de les accompagner ? 

M.me F I E n T A 1. 

Oui , on vous le permet. Ainsi donc à midi précis , nons 

Sommes à votre porte. VoBs' serez prête? 

M.me Durviele. 

OIi î je vous le promets. 

M.me F I E R V A E. 

C’est que tout Paris y sera. 


SCENE XI. 


I. BS PRéc^DEKS, UN VALET. 

L E V A E B T. . ; 

M. Duliautcours. 

Durtiele. 

Ah ! la voili.' ... 

M.me F I E R V A L. 

Qu’est-ce^que c’est que ce M. Duhautcours ? 

M.me D U R V I L t à. 

Un nouvel ami de mon mari. 

* M.me V A L B E E t E. 

Vous ne vous rappelez pas M. Duhautcours que nous avons 
tu chea ce pauvre Monval au dernier bal qu’il nous donna î 

M.me FiERVAt. 

Ah ! oui , "un danseur iiiratigable. 

M.me ,V A E B B 1 t K. 

Un beau joiieuf^! 

M.me ’F I E R V A E. 

Qui" est-ce qui nous disait donc que c’était un fripon ? 

V . • • M.me V A E B E E E E. 

. Son y bon.) des méchaas qui s’amusent. 

c 
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SCÈNE XII. 

Les pR£ciDENS,'DÙHAUtCOUnS. 

. Vi t. 

D u H A U T C O U R 8. 

' Mesdames, i'aî )ii«ii l'hannem:... En «érit« , mon dier 
Durville , c’est un cadeau que vous m’avez fait de m’inviter 
à votre fêle ; je viens de traverser le jardin, le sallon ; des 
jolies femmes par-tout. 11 est impossible ae voir une réunion plus 
«oinplette. . ' 

M.me D U R v I t t k.t 

Comment! il y a du inonde dans le sallon, et moi qui 
m’amuse ici ; mille pardons, mesdames^ mais il faut arranger 
les contredanses et les parties. ( EtU sort. ) * 

M.me V aebelle. 

Eh vite ! eh vite ! que jlaille prendre une place. Le petit 
Précour , qui m’a priée ce matin , ne me pardonnerait pas d« 

ipanquer la première contredanse. • 

M.n*e’ F I B R V A E. ' 

Eh vite ! eh vite ! une place i la bouillotte. J’ai perdu tout 
mon argent hier. , ^ ^ 

Valmonx., offrant la main à VadbttUe, ■ 

Madame , voulez^vpus bien pernetUe ?... 

D w R V t E E R. . , 

Vous savez que nous avons à causer ensemble, Duhautconrs. 

D U H A U T c O U K s. T 

Je suis À vous dans l’iiutunt, mon eheï Dvrmlle , ( 

Piervalf en lui donnan,t Ja main.) Qu’il, est heureux pour moi, 
belle'datue , de vous retrouver encore !. . . * (Ils sortént- ) 

S CEN E X I T. I. .. 

* ' ’ , » • ' 

DU R V TL LE. 

O BEI O £ de répondre, de rire_, de les provoquer, pour 
ain<ii dire , à la joie, quand je mu' sens déchiré. ( On entend 
la musique. ) J’entends la musique. Les voild q4i dansent, qui 
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jwient. Fort bien , mes amis; amusez-vous. Bien, ma« femme; 
soyez toute glorieuse de l'éclat de votre iéte , tandis que moi... 
seul... à l’écart... 

6CÉNE XIV. 

DURVILLE,DUIIAUTCOURS. 

Dui/a UTcouns. 

Quei.lk SQttise roiis auriez faite de renoncer à votre fétey 
•mou Aini ! c’est un coiip-d’wil ench.-iiiteiir, rarissaiit. Ces lus- 
tres , CCS femmes, ces jiliimes, ces paillettes éblouissantes.... 
Voire sa Hou ressemble à un ballet de l’opéra. Voilà une iéte 
qui vous lera beaucoup d'konneur. 

D U n V I I. I. 

Oh l.oui , beaucoup, je le crois. Parlons de notre affaire. 

DuHAUTfcOURS'.' ■* 

Eh bien! notre affaire, elle est sûre; nos amis sont prêts, tous 
les réles sont distribués. J’ai fait dresser l’acte sous mes yeux^ 
et demain matin... 

Dunvij.i.ï. I 

Mais étes-vous bien sûr, mou ami que "nous soyons ea 
règle î • Il ti «. ! 

D U H A w T c b U II ‘ “ 

Parfaitement en régie, mon cher ; die'ir merci , je sais mon 
métier , et nous leur iaisous un si beau sort: combien y ant-il 
de gens., qui voudraient trouver vingt, pour cent de leurs 
créances. ,, .. 

Durville.,, 

Et ce m.alliciireux Valmont, qui me force pour ainsi dire, de 
prendre vingt mille francs qu’il place chez moi. *•' ■ 

t)uttAUTCou'Réi 

En vérité! qiiand j'e vous ai dit ([île* céttb' fét‘é slUlt âotlblei 
votre Crédit. . u a . 

D U n V I Z. 1. E. ' . ■ 

Oh ! je vais lui rendre. . . •• . ■ •: 

• . - D U H A U T C O U K'Sl' ■ 

Gardcz-vous-cn bien ; vous feriez soupijonuer... Il les per» 
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«Irait au jeu. C’est vous seul que je crains, mon cher Durville. 
Vous n’avez pas de force de caractère , de lèrmeté. Et ceux qui 
ont Hclietû , revendu, rentiipld leurs capitaux; et ceux qui 
prêtent sur des gages qu’ils vendent, qui ne virent que de pots- 
dc-vin sur les inarcliés , et les caissiers qui font valoir, et les 
déposit.iires qui s’enrichissent,' et ceux qui ont remboursé avec 
des assignats ! eh bien ! tous ces gens-li ont fait leurs opéra- 
tions avec une sécurité de conscience que vous devriez avoir, 
üongez que vous recevez ce soir vos amis. 

, D W^R V I L I. X. . 

• Allons , puisque le sort en evt jeté. . . Mais ne restons pas 
plus long-temps ensemble. 

SCENE XV. 

Les r a é c c d e n s , M,™* DURVILLE. 

^ M.™' D U E y I L I. K. 

An ! mon ami , qtie viens-je d’apprendre ? Est-il vrai que 
vous éjtrouviez des malheurs assez grands pour ressentir de la 
^êne dans vus négociations ? 

' D U a V r L L E. 

Qu’est-Cc donc ? qui vous a dit ? ... 

iM.O'' Durville. 

f*iersonné; mais j’ai feru entendre circuler des mots défavo- 
rables : on a l’airi de me plaindre. La présence même de ’ 
Monsieur parait redoubler lus inquiétudes. 

y 

^ _^D U H A U T C O U a S. 

Ma présence ? En vérité, c’est trop plaisant. 

Durville d DuhautcoursM 
. E|i ^ie;t l jwa fête double-t-ellc mon çrédit? 

I) U ÎI A U T c O U a s. 

Ali ! le moyen coinineuce à devenir usé. 

JVî.oïc Durville. *• -■ 

De grâce, rassurea-moi ; quelles que soient vos iufq^tunes. 
^oyuz que je saurai les supporter. 
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D O R V I T, I. E. 

Eh r mais, mon dieu ! quel éclat tous faites ! quelles 
alarmes! Voulez-vous chasser toute la société? Je voulais éviter 
cette fôtc. Vous avez tenu à vos idées} maintenant sacUvz voua 
contenir. 

Duhavtcou RS- 

M. Durville a raison { d’abord il est certain que MothimR 
n’a rien à craindre. - 

Dvrtil le. 

Notre séparation de biens ne vous met-elle pas à couvert? 

Dvhautcours. 

Si , après cela ^ M. Durville est forcé par des causes ma- 
jeures de transiger avec ses créanciers.... 

M.®* DuRVIt.I.E. 

Transiger avec vos créanciers I £h ! mais, mon ami, c’est 
une faillite! 

Dohawtcours. 

Que Toulez-vous? Les débiteurs ne paient pas. 

Duryii-i.z> 

Voiis-mérae, vous m’amenez cette M.”* Delorme. 

M.™* DURVI1.Z.B. 

En êtes-vous donc réduit à cette extrémité ? N’est-il aucun 
moyen de conserver votre lionneur ? 

Durtilce. 

Mob honneur ! 

Dvhautcours. 

Croyez-Tous donc qu’il soit compromis-, parce que Durville 
•St malheureux ? 

D U R V I T. L E. 

Est-ce ma faute , si de tous côtés j’éprouve des pertes affreuses ?- 

Dvhautcours. 

Que Madame me permette une seule petite réflexion. Voyez 
autour de nous dans la société , Cléon , Damis, Sainvillo, 
Monval et tant d’autres : sont-iU déshonorés par leur iulortuue?; 
Ne sont-ils pas accueillis, fêtés, recherduis? Pourquoi? C'est 
que le malheur a des droits sacrés, et qu'on respecte en eux 
l’honorable adversité. 


V 
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DuRVItLE. 

Cessez donc , Madame , de nie gratifier de votre pilid , et de 
craindre pour mon lionnciir. 

M.™* D ü R T I ï. t B. 

Pardon , mon ami , je n’ai pas eu l’inienlion de voys ofTenser ; 
mais le mot de faillite est bien cruel , et je tremble que le 
monde.... 

Durvicle. 

Mais ma justification est toute prête. 

Duhautcourr. 

Sans doute ; l’actif est infiniment supérieur au passif. 

M.*"R D U R V I I. t K. 

En ce cas , pourquoi prendre un parti si déterminé ? De- 
mandez des délais. 

Duhautcours. 

Des délais ! y pensez-vous, Madame? Il faudrait toujours 
Cuir par payer ; et poyera-i-on , Monsieur î 

Durvili-b. 

Point d’inquiétude , ma bonne amie. Tenez , les femmes 
doivent s’en rapporter à leurs maris; sur-tout gardez-vous de 
laisser paraître le moindre trouble pendant la fête que nous 
donnons. 

SCENE XVI. 

Les FRic^DENs, M.*"* F I E R V A la. 

M.*"* F I E R V A L. 

Er ! mais , mon dieu ! que devenez-vous donc, mes amis ? 
Comment ! vous donnez une fête , et vous vous éclipsez ! Au- 
riez-vous des chagrins , mon cher Durville ? 

Durtille. 

Aucuns, Madame, aucuns; je ne fus jamais d'une humeur 
plus gaie, jamais plus disjiosé à bien recevoir ma société; 
li'est-il pas vrai , ma chère amie ? 

M."** F I E R T A !.. 

A la bonne heure ; pour moi , je suis dans un chagrin épou- 
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^ntable. Ce petit sot de Précoiir, que je persécute pour prendre 
une place.... il s’assied; du premier roup il a ùn brelau ; il 
emporte tout mon argent, et il lait Cliaricinagnc. J’ai recours 
à vous, mon cher Durville, il faut ^*iic je prenne ma revanche ^ 
et que TOUS me prêtiez de l'argent. . 

Dvn.vii.i.x. 

Comment donc. Madame, ordonnez, je tous en prie; je 
rais mettre quelques rouleaux sur la cheminée, une carte, un 
crayon que tous mes amis prennent et s’inscrivent tant qu’il y 
en aura. 

Dumautcours. “ 

C’est un homme d’orque M. Durville. Pnisqu’il en est ainsi , 
je Tcux risquer une cave à la bouillotte. {Il donne la main d 
JW."' Fiervml. ) . 

Durvilce. 

Que je m’en veux d’av<^‘r provoqué cette fête î 

Durville d sa femme , prenant un air gai. ‘ 

Allons, Mesdames, livrons-nous à la gaîté qu'inspire une 
aussi aimable réunion. 

e * 

• • • • ^ 

. ■ » 

> 

Fin X>V SECOND ACT s. 


\ 
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ACTE III. 

» 

< — - I .. 

SCENE PRE M I E R E. 

CRÉPON,* MARASCHINI. 

C R & P O N. 

Ce qoB TOUS m'apprcnez-ià est-il possible , M. MarascLini ? 

M X^R A 8 C H I M I. 

Vous n’avez pas voulu me croire )i>cr au soir, M. Crépon , 
et nous perdons tout ce matin. . . 

G R é r o K. 

* - Et c’est M.Durville qui vous a donné lui-méme la nouvelle ! 

^ . Marascbiri. ' 

Oui, Monsieur, il a déposé son bilan ce matin : banque- 
route réglée. C’est une suite de malheurs qui ne finissent plus: 
des corsaires qui ont été pris par les Anglais; des banqueroutes 
qui ont précédé la sienne. 

C R £ P O N. 

Oui , des fAponnerics , des infamihs , des horreurs ; mais , 
morbleu ! cela ne se passera pas comme cela. 

Maraschiki. 

Quaifd je vous> dis que nous autres qui figurons danti les 
fêtes, nous somiuea toujours les précurseurs des accidens. 

Crépon. 

Qu’il fasse perdre tous ceux qui ont spéculé avec lui, cela 
m’est fort égal; mais d’honnêtes marchands, d’honnêtes entre- 
preneurs comme nous , cela ne se peut pas; nous devons avoir 
un jjrivilége. 

Maraschxni. 

Ah ! bien oui , un privilège pour des glaces et des gazes ! ah l 
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p*r Saint-Marc, cela ne finira-t-il pas? Voili l;i douzième en 
un nn , et l’on s’étonne qu’on lasse payer cher ceux qui paient. 
M. l'iammeschi est allé tenter dernier eiTort. 

C n K P O M. 

Il n’en obtiendra rien; c’est un huissier qu’il faut employer. 

Marascrini. ' 

Padensa ! M. Crépon , il ne faut rien précipiter l 

SCENE II. 

Lxs piiicéDEirs, FIAMMESCHI. 

.. Maraschiki. 

En bien ! M. Fiammeschi ? 

FlAMMESCni. 

Nicnte, absolument, niente; mais, M. Durville , sentes 
donc la position où je me trouve. Ah ! mon cher Fiam- 
mc&chi , je suisencoreplns malheureux que vous... Bref, beau- 
coup de politesses; mais de l’argent, point; et il a fini par me 
prier de me trouver à une heure à l’assemblée des créanciers , 
et il m’a chargé de vous y inviter , ildesiroqne vousfassîes en- 
tendre* raison aux autres, et qu'on accepte les arrangemens 
qu’il doit. proposer. 

C n Ê p O X. 

Ah ! oui, qu’il s’en rapporte à nous ; il est temps de faire 
un exemple , » pour la sûreté du commerce , il faut poursuivre 
rigoureusement.... 

Marascui ni. 

Scs arrangemens ! quels peuvent-ils être ? Des centimes pour 
des francs. Mais enfin, cet homme a des biens, un mobilier 
superbe. 

C n £ F O N. 

‘Il faut tout faire saisir , point de pitié. 

Fiammeschi. 

£h ! non, désabusez-TOUS. Tous ces biens, tous cesineublcs, 
ee n’est pas à lui. 
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Makasc hxni. 

£t à qui donc ? 

■ Fiammescui. 

A sa femme ; et , comme cela se pratique ) aéparation de 
biens entre le mari et ta femme. 

' MAKASCatNl. 

Ah ! rnnti dieu ! ce Duliautcours n'oublie rien quand il se 
mâle d'une allhire. 

, C n Ê P O y. 

Qu*e«t-re que vous dites donc ? Séparation de biens ent^e 
le mari et la femme. Ah ! mes amis , je suis sauvé ! 

MAnASCHINl. 

£h ! comment donc , s’il tous plaît î 
C II A P O y. 

Des nihans, du crêpe, des fleurs, du rouge et des ridicules; 
«e n’est pas pour Monsieur, je crois. Il est bien clair que je 
n’ai affaire qu’à Madame. ' 

, M A K A s c U I N I. 

Mon cher Fiammeschi, est-ce que nous ne pourrions *pas 
faire passer vos lampions et mes glaces sur le compte de 
Madame ? 

Fiammeschi. 

Ah! oui , avec des fripons comme ceux-là ! 

C n A P o N. 

Des fripons! ah, c’est trop fort, M. Fiammeschi. J’ai tou- 
jours connu M. Durvillc pour un très-galant homme; j’aime 4 
croire qu’il n’est que malheureux. 

Fiammeschi. 

Fort bien , prenez sa défense, M. le marchand de modes, 
qui n’avcz à faire qu’à Madame. 

C a A P o H. 

Croyez , mes bons amis , que je ne suis animé que du désir 
de. vous être utile. Mais tenez , la colère ne mène à rien ; vous 
nvcr tlè l'éprouver dans plus d’une occasion semblable. J’ai un 
conseil ù vous donner s prenez ce qu’il vous offrira ;c’est toujours 
aiir.vnt de gagné. Mille pardons si je vous quitte; faites vos 
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aîT.iîrf!'! avec M. Durville; je .vais faire arièter mon mdiaoire 
par Madame. {Il sort. ) 

SCENE III. 

FIAMMESCIfl, MARASCHINI. 

Maraschixi. 

Qu’ex ditcs-voii.s , M. Fismmesclii? Tant qu’il se croit 
perdu avec nous , il nous conseille de poursuivre avec vigueur ; 
quand il se voit sauve , il nous engage à la résignation. Lequel 
des deux conseils suivrons-nous? 

» 

Fiammeschi. 

Le premier. Unissons-nous, M. Maraschinij mettons-nous 
en règle , et venons en force à l’assemblée des créanciers. 

Marascrini. 

J’appercois M. Dubautcours. Quand je vouà ai dit que c'é- 
tait lui qui machinait tout cela. 

S C E N E I V. . 

Les PRiesDExs, DUIIAUTCOURS. 

Dwhautcours. 

Eh ! bonjour, hommes à Inlens , hommes charmans, aimahles 
gens; vous nous avez donné liier une fête... une fête divine. 
Parbleu, je me propose d'en donner une ince.ssamment « mais 
plus modeste ; il me faudra seulement de la galanterie , de ('es- 
prit , de la grâce. J’espère bien m’adresser à vous. 

M A R A s r, H I N r. 

Argent comptant, M. Dubautcours , et vous pouvez dispo- 
ser de nous. • 

Fiammeschi. 

Sortons, M. Maraschiiii ; ma tête sc monte; je me ferais 

I 'iisticc à moi-même avec ce fripon qui l’est encore- plus qua 
'autre. Au revoir, M. Dubautcours; nous nous trouverons à 
l’assemblée des créanciers à une heure. ( Ils sortent. ) 
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S C E N E V. 

DUHAUTCOURS. 

CzsT unique comme tous ces eens-là ont l'air de m'en tou- 
loir ! Qn'iU ne s’avisent pas de (aire les médians y ou s'il leur 
prend fantaisie de manquer à leur tour , ils ne me trouveront 
plus. J'ai fait avertir Durvillc ; nous n'avons pas de temps 
A perdre , et j’ai une autre affaire que je dois entamer ce 
matin. Ah! le voilà. 

SCENE VI. 

•DUR VILLE, DUHAUTCOURS. 

D U R. T I I. I. Z. 

An! c’est vous , Duhautcours. 

DuhAutcours. 

Allons, mon ami, voici l'instant Ju courage. Tenez-vous 
ferme. 

D U R v I I. L K. 

Je viens déjà d'essuyer un rude assaut avec ce pauvre Fiam- 
mcschi ; qu’il m’en a coûté de ne pas lui donner d'argent ! 

D U K A U T r.-o uns. 

Bon ! ce sont bien ces gcns-là qu’il faut plaindre ; ils ga- 
gnent plus que vous et moi. 

DuRvri.t.z. 

Vous serez présent à Rassemblée ? 

D U H A U T C O U R 6. 

, Parbleu ! Ah ! çà, il est bien convenu que je ne fais pa- 
raître que trois de nos Anis : il faut entraîner", mais non 
pas effaroucher. L’homme d’affaires chargé de la rédaction 
de l’acte , et deux autres , garçons intrépides et dévoués. 
Alais dites-mni donc, ce petit marchand qui demeure dans 
•Votre maison?... 

DuRvii-Lr. 

Delorme ? 
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COMÉDIE. 

Duhautcours. 

Qu’est-ce que c’est que cet homme là ? 

DüRVItIK. 

Un pauvre diable à qui j’en veux beaucoup. Mais pourquoi 
cette question ? * 

Duhautcours. 

Je viens de le rencontrer loiit-à-l’lieure, et il c'iait avec un 
homme d’une figure.... une espèce de voyageur qui avait Pair 
d’arriver à l’instant } il ne m’est pas revenu du tout cet homme 
lâ. 

Durvit-xk. 

Et qu’importe ! 

Duhautcours. ' 

Cest que ce diable d’homme avait un air de gravitd, de 
brusquerie.... et comme je passais auprès d’eux fils m*’ont 
regardé avec un air de mépris.... oui , de mépris. Voua sentea 
bien que je suis au-dessus de cela. 

D U R V I L r, K.. 

^ Parbleu ! il sied bien à RI. Delorme de prendre ces grands 
■airs avec mes amis, quand il est mon débiteur, quand j’ai «u 
pour lui tous les égards.... 

Duhautcours. 

, Et puis cet individu, cet étranger a élevé la voix, et a d(jt 
à Delorme, probablement pour que je l’entendisse : soyex 
.tranquille, mon ami , je me charge de votre affaire j il faudra 
bien qu’on vous accorde du temps } et tcne* , les voilà toiw 
les deux. 

D U R V I L L *. 

Ah : oui, je suis bien en humeur de l’écouter. 

V S C È N E V -I I. ' ■ 

Lbs TRÉciDENS, FRANVAL, DELÔilME. 

DuRvrttE. 

Que veut M. Delorme? vient-il encore?... . 

Delorme. 

11 me semble, Monsieur, que depuis hier , j’ai assez exprimé 
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• Dorville. 

Les malheurs , les pertes , les circonstances m’ont 
à prendre un parti cruel. , 

F R A N V A t. 

Plaît-il ? J 

DüRTtLtK. 

' J’ai déposé mon bUan aujourd’hui. 

D S 1.0 E M E. 

Ah ! mon Dieu ! 

F R A H V A E. 

Ah ! ah ! en voici bien d’une autre. Vous aves déposé vol.rt 
bilan ? 

’ D U H A U T C ou R B. 

' 'Oui, monsieur, notre bilan est déposé. C’est le bruit public 
à présent. 11 est étonnant que vous l'igiioriea. 

Dvrville. 

Personne ne sotifïre plus que moi de cette affreuse calamités 
‘ F R A K y A E. 

Eh bien, remercies-moi donc, mon cher Delorme, d’avoir 
fait le voyage pour vous. C’est plutôt à moi à vous remercier ; 
sans votre accident, je restais à Marseille , et monsieur que 
voilà arrangeait si bien tes affaires, que je perdais mes cin- 
quante mille francs. 

Delorme. 

Quel malheur pour vous ! 

F R A W V A É 

Corbleu !... j’allais me fâcher , cela ne me vaut rien. Ah! 
youa-^vea déposé votre bilan.' En voilà donc encore une; ce 
qui m’en plaît, c’est que cela ne vous a pas empêché de donner 
une fête superbe hier. 

D U n A T7 T c O tr » 8. 

C’est une nouvelle affreuse qui nous est arrivée ce matin , 
un coup de foudre. 

I F R A îi V A E. 

Pauvretgens! un coup de foudre, cela arrive toujours comme 
cela. Je ne vous reprocherai pas r^n plus d’avoir, an moment 
•il vous nlliaz manquer vous-même, poursuivi avec acfiar^lE* 
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in«nt un debiteur malheureux qui ne vpus demandait que di| 
temp» , sans aucnn sacriiiee dont il eilt à rougir. Vous me 
répondriez que c'est précisément ce qui prouve la nécessité de 
Totre opération. 

DuIiauïcours. 

En efTctf coRuueuc payer nos créanciers , quand nos débi- 
teurs ne nous payent pas? 

F R A S V A t. 

C’est tout simple. Un seul mot , honnête et malheureux 
Durville ; on verra^ce bilan. Avez-vous bien pris toutes vos 
précautions? Avez-vous bien clairement détaillé toutes les 

Î ertes , toutes les spéculations nuiUicureusus dont vous êtes 
i victime ? 

DüHAtTTCOÜRS. 

Nous sommes en règle, Monsieur. 

F R A H V A t. 

Je n’en doute pas. Par conséquent, il sera facile de suivre 
la trace des cinquante mille francs que vous avez touchés es mon 
Aom. Les paieniensqiievousTivcz laits sont authentiqueset clairs* 

DuRVItiE. 

Monsieur, mon homme d’affaires doit être ici à une heure } 
il Vous rendra tous les comptes que vous desirez. 

D U H A U T C 0 ü R f. •. 

J’observerai à Monsieur , que c’est à la masse que le compte 
doit être présenté, et que s’il fallait rendre raison A chacun en 
particulier, on n’en finirait pas. Comme disait M. Durville j 
nous avons une assemblée de créanciers à une heure , ici. 

F R A ft V A t. 

A mon tour , Monsieur, je vous dirai que je u’ai pas besoin 
des observations d’un iiicoiipii. 

DuHAVTC^ovns. 

Je ne suis pas un incouiiu ; je suis l’agent de Monsieur , et 
de plus son créancier comme vous. 

F a 4 N V A L. ■ - 

Son créancier !... Et .c'est vous qui le justifiez. . • 

• - D U H A U T c O U R s. 

C'est qu’avant tout je suis son ami } c’est que je crois à $*» 

D 
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malheur* , comme à sa probité , et que j’ai prisI’habituJe de ma 
regarder comme très-heureux quand je peux , dans un inoment 
comme rclui-ciî sauver un quart, ou un cinquième de mes 
tonds. 

F a A K V A !.. 

Je vous félicite, Monsieur, de faire de* opérations assrc 
evanfageuses pour y perdre impunément les trois quarts de voi 
Avances j mais moi , qui n’ai pas encore pris cette habitudc-là... 

SCÈNEVIÎI. 


-Les pniéciDENs, AUGUSTE. 
A u s U s T T. 


1 1 


Que viens-je d’apprendre , mon oncle , serait-il vrai? Vous 
suspendez vos paiemens. Vous roaiu{uez? 

. . , D U n V I I, I, lî. • - 

i: iiéUs ! il n’est que trop vrai , mon cher neveu. ' 

Auguste. 

Cela ne se peut pas , mon oncle; vous avez de quoi faira 
d^acc à tous vos engagcniens. 

F R A S V .4. L. 

Ah , ah ! 

DuRVItLK. 

‘ Et d’oil sauriez vous? .. . 

, t ’ • 

Auguste. 

Je le sais. N’est-ce pas moi qui suis chargé de toute votre 
correspondance ? Hier encore , je me félicitais de la situation 
^de vos aflaires. 

D U n A U T c O U R S. • » • 

Oh ! l’imbécille jeune homme ! 

.-FranVal. • 

Et que diable! aussi , pourquoi ne lui faites-vous pas sa 
leçon, mon confrère le cttéahcier î 

D U R V I t LE. 

Croyez-vous donc être dans la confidence de toutes'mes opé» 
.•.liions? - . ", 
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D U n A U T C O U R s. 

Oui, sans doute; c’esl A un jeune étourdi comme tous, que 
iM. Durville iia cuufier des entreprises délicates. 

F R A N V A L. 

Fi donc! vous êtes trop jeune, mon ami, trop ingénu pour 
qu’on vous emploie dans des opérations délicates, comme dit 
Âlonsieur. 

Durville. 

Ail! mon neveu, si vous connaissiez le mallieur affreux 
dont je viens de recevoir la nouvelle. 

Auguste. 

Un malheur! en est-il un seul qui puisse vous réduire 
cette extrémité? C’est une honte dont vous ne vous couvrirez 
]<as. 

D U H A U T C O U R 3. 

Il va tout perdre. 

• Durville. 

Monsieur, quel ton singulier prenez-vous donc avec moi? 

Auguste. 

Quelles mesures aurais-je encore à garder? Ke suis-je pas 
votro neveu , votre ami ?... 

F R A N V A L. 

Il a du feu , le jeune homme. 

Delorme. 

C’est ce neveu de M. Durville. 

F R A N V A L. 

Dont ta hile m'a déjà parlé; un sujet qui s’annonce fort bien; 
Je t’en félicite pour raalilletile. Messieurs, j’en suis fâché pour 
vous; mais plus ce jeune homme m’inspire d’estime et de coa- 
hftnce , plus il*îne donne mauvaise opinion de vous. 

Delorme. 

Franval , M. Durville m’a lait hien du mal ; mais jusqu’ici 
je n’ai jamais douté de sa probité ; loin de l’accuser, je le plains 
d’être eutouré de conseillers perfides et méchans. 

Duhautcours. 

Trop honnête ; c’est à moi que ceci s'adresse. . 
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Duhvillb. 

Il ne me manquait plus que la pitié de M. Delorae. 

D E L O R M K. 

Non, M. Durville n’est point nn inal-honnéte bomme* 

F R A N V A t. 

Mais il va peut-éire le devenir \ c’est un service à Ini rendre 
que d’empêcher sa première sottise. Je m’en charge. A une 
heure ici, l'assemblée des créanciers. Sans adieu, Messieurs. Tou- 
rliez-lü, jeune homme. Ta hile n’avait pas tort de me faire l’éloge 
d’Auguste : c’est votre nom, je crois. Vous êtes un brave. Je 
ne m’en dédis pas , Delorme; je me charge de ton afTaire au- 
près de tes créanciers. Mes cinquante mille francs ne sont pas 
encore perdus. (.// sort. ) 

AueusTE, le suivant. 

Ah ! Messieurs ; mou cher Delorme , c’est vous qiK j’implore. 
Que M. Franval ne précipite point ses démarches. 

Delorme. 

Vous m’avez trop bien servi dans mes malheurs pour que les 
vêtres me soient étrangers. 

SCENE IX. 

DURVILLE, DUHAUTCOÜRS, 
AUGUSTE. 

DunAUTCOUR s. 

Tout ceci ne m’épouvante pas ; mais à quelque prix que ce 
suit , éloignez votre neveu. 

DVXVII.Z.X. 

Vous avez raison, il nous pardrait. 

A U c V 8 T s , revenant à son oncle. 

Mon oncle , au nom de tout ce que vous avez de cher, pour 
votre intérêt, pour votre gloire, abjurez un projet aussi hon- 
teux. Je suis jeune , j’aurai quelque fortune, disposez de moi ; 
tout Cl* que je puis espérer, tout ce que je puis acquérir par 
mon travail , ^>ar moji industrie , je le consacre à vous sauver 
l’honneur. 
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COMEDIE. 

D ü R V I L L E , avec dureté. 

Monsieur. ... {se radoucissant. ) Eh ! mon clier ucrcu , 
crois-tu que je ne souffre pas plus que toi?... 

Dukautcours. f 

Quelqu'injurieux soupçons que vous ayez pu concevoir sur 
mon compte, je vous rends justice , Monsieur ; j’apprécie des 
sentimens aussi délicats. Croyez -vous qu’eu véritable ami .de 
M. Durville , je n’ai^ pas chcrclié avec lui les moyens?... 
Mais la nécessité. . . 

Auguste. 

N’avez-vous pas des ressources? Ne pouvez-vous obetnir du 
temps ? 

D0RVII.1.B. 

Impossible ; des letlres-dc- change , des paiemons déjà rc« 
tardés. Tout m’accable à-la-foi$. 

Auguste. 

N'avez-vons pas des amis? 

Durvilce. 

Des amis ! nui, il en est un sur - tout, l’honnête et riche 
Forlis. Vingt fois il a désiré l’occasion de m’obliger. 

Duhautcours. 

Un homme sûr. Je le connais , il vous tiendra parole. 

Auguste. 

Eh bien ! 

D V R V I L 1. C. . 

Il est absent. 

Duhautcours. 

A sa campagne ; je la connais. Un séjour délicieux, (ày^ar/.) 
Bien trouvé. 

DüRVILIE. 

A cinq lieues de Paris. 

Duhautcours. 

Quitter Paris , cela aurait l’air d’une fuite. 

Auguste. 

Un mot de. votre main, et j’y vole. 

Duhautcours. • 

Ecrirez , écrivez. 
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DUHVII.I.IÎ s'asscj'unt et écrivant. 

Eli bien ! soit. 

Auguste. 

Je vous rapporte la réponse avant la fatale assemblée } voua 
la retarde*. jusqu’à mon retour. 

DunAUTCouns. 

• Oui , sans doute , nous la retardons. ( A part. ) Nous l’avan- 
çons , au contraire. 

DuRVILLE, toujours écrivant. 

^ A part.) Qu’il m’en coûte de le tromper ! 

DUHAUTCOURS, à Auguste. 

Si vous savie* combien jo vous estime, brave jeune bemme; 
mais ne soyea donc pas si prompt à soupçonner les gen*- • 
mon dieu ! dans tout ceci , nous ne voulons que l avantage d« 

tout le monde î 

DuRTIELE, remettant la lettre a son neveu. 
Tiens, ne perds pas de temi>s ; de mon côté je vais.... 

DuHAUïCOURS. • 

Oui , nous allons frapper à toutes les portes. Je comnicnce à 
êtreun peu plus tranquille : toutirabien. Votreoncleva donner 
ees ordres pour qu’on vous selle un cheval. Bon voyage, mon 
jeune et intéressant ami; vene* , mon cher DurviUe. 

( JIs sortent. ) 

SCÈNE X. 

A U G U s T E. 

Je pars.... Mon oncle ne peut pas me tromper : non , 
le peut pas ; et ce Duhautcours lui-méme,jo l’ai jugé pent-ctie 
trop sévèrement. 

SCÈNE XI. 

I 

AUGUSTE, M.“» DELORME. 

M.“* Delorme. 

C’est vous, M. Auguste, je vous cherchais. Vous me voyez 
ans une ivresse , dans un ravissement. M. Franval est arrivé, 
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les affaires Je mon père prennent une excellente tournure. Il 
me tardait Je vous faire partager ma joie. 

A U ,G U S T K. 

Xe la partage bien sincèrement ^ Mademoiselle; mais per- 
mettez.... 

M.“* D I i O R M K. 

Eh ! mais, mon dieu ! qu’avez-vous donc? Vons m’in- 
quiétez.,.. 

Auguste. 

Ah ! Mademoiselle, je le. vois, vous ignorez le cruel érè- 
aement.... 

M.*‘* Delorme. 

Quel évènement? 

, Auguste. 

Pardon, il faut que je vous quitte.... 

M."® Delorme. 

.Un seul mot, ezpliquez-uiol.... 

S C È N E X I r. ’ 

Les PRécÉi>ENS, M.™® DU R VIL LE. ' 

» 

M.™* Dürtille. ^ 

Vous voilà, Auguste, ma bonne voisine,. vous.ine voyez dans, 
une inquiétude.... M. Durville a eu beau clierclier à me ra.s~ 
eurcr hter , me parler de cette séparation de biens.... 

Auguste. 

Ah fnra tante, renonces à cetteséparation officieuse, à cetto 
précaution funeste. Tous les biens ne sont-ils pas à mon oncle? 
N’appartiennent-ils pas à ses créanciers ? Mais je u’ai pas uu 
instant à perdre, je pars, et j’espère encore.... IVla tante, ré- 
llècliissez au conseil que je vous donne. (A M."* Delorme eu 
sortant. } Adieu , Mademoiselle. ^ 

SCÈNE XIII. 

M."’* DURVILLE. 

Ous. Mon neveu a raison; plût au ciel que M. Durville eût 
toujours suivi ses conseils ! • 
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SCÈNE XIV. 

M.«« DURVILLE, FIERVAL et VAEBELLE.' 

M."* F I E H T A L. 

Nous voIlà| Tltei TÎte , partons. 

M.">* Valbeelb. 

Fh ! quoi, ma chère amie, vous n'étes pas prête? 

M."* F I B n T A E. 

£h ! mon dieu ! dépéchez-vous doue, nous n’arriverftilf 
|amuis assez tàt. 

M."*® V AEBEEEE. 

II y a déjà un monde sur la route du bois de 
M.™* F I s n V A E. 

El il fait un temps superbe. 

M.“« VAEBELtE. 

Oh ! nous allons passer une matinée délicieuse. 

M.*"® D U K T I E E B. 

Excuset-'moi , Mesdames { mais il m'est impossible.... Dana 
la siluntion où je suis , je ne me sens pas bien. Mille pardons, 
encore une lois; mais il fàut que je vous quitte. Ne m’aban- 
donnez pas, ma chère voisine. ( ÈHe sort. ) 

SCENE XV. 

M.»® FIERVAL, M."*® VALBELLE, 

M.™® V AEBEEEE. 
y coKCEvis-vous quelque chose î 

JM.“* F I « a t A E. 

Mais c'e^t #une impolitesse ! 

M.“® Vaebseee. 

J1 se passe quoique chose d’extraordinaire dans cette maison. 
M.** F 1 E R V A L. 

Fst-ce que la nouvelle qn’on m’a dite hier sur M. Durville 
tUfait quelque fondement? 


Boulogne. 
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Vax.bki.lx. 

, Eh quoi donc 7 

M.“* Fikktai» 

Ah ! des choses affreuses , horribles ! 

M.** VAtBkLI.l(. 

En vérité , et qu'cst-ce donc , bon dieu ! mk chère amie t 

SCENE XVI. 

Lti kaieiDtits, VaLMONT. 

V A I. si O N T. 

Ar ! Mesdames , votre valet de tout mon cœur. Vous voyes 
que je suis exact au rendez-vous. Où est donc M."* Durvillc? 

M,me F I E n V A t. 

Elle nous a laissés tont^d’un-coop; elle ne vient pas avec 
nous. 

V A £ M O H T. 

Et pourquoi donc ? 

M.">* F I a R TA !.. 

Vous ne savez donc rien? On me l'avait dit tout bas hier 
1 l'oreille ; jq ne voulais pas le croire. Oarviila est rainé. 

M.®* VAX.BE1.1.E. 

Ruiné ! 

V A L M O R T. 

Qu'est-ce que vons dites donc ? 

M.®* F 1 e a V A £. 

Il a fait de mauvaises affaires ; il vù manquer. 

V A c. M O II T. 

Ah! mon dieu ! et mes vingt mille francs! Mille pardons , 
mesdames ; mais une affaire importante ne me permet pas de . 
vous accompagner. Je cours chez mon avoué. Ce serait une 
friponnerie... Votre valet de tout mon cœur. J’aurais bien 
mieux fait de les risquer au jeu. Au désespoir ^ mesdames. 

( If sort. ) 
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SCÈNEXVII. 

M.«* FIER VAL, M.*"* VALBELLE. 

M."** V A L B s I. L Z. 

Eh bien ! il nous laisse-là ] eh mais, écoutes donc, écoutes 
donc. La tête tourne-t-elle à tout le monde ? 

M.”*« F I E R V A L. 

Qu’en dites-vous , ma chère amie ? mais cela commence à 
devenir plaisaut : il faudra que nous allions toutes seules à 
Bagatelle. 

M.™' V A I. B E l. L E. 

Cette pauvre petite M.*"' Durville. 

M.me F 1 E n V A A. 

Ab I cela me fait nu mal. 

M.me Valbeaae. 

C’était une si bonne petite femme ! 

M.m* F I E R T A A.. 

Fille se mettait si bien. 

M.'«e Vaabeaa^. 

Cela va gâter toute ma matinée ; cependant il faut bien 
prendre notre parti. On nous attend. 

M.me Fiervaa, en s’en allant. 

Oui sans doute ; mais c’est affreux en vérité. 

M.mo Vaabeaae, en s’en allant. 

Je reviendrai la voir, la consoler. 

, M.“* Fiervaa. 

Vous feres bien. 11 ne faut pas abandonner ses amis dans le 
malheur. Allons à Bagatelle. 

FiM du TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 


.SCÈNE PREMIÈRE. 

DUHAUTCOURS, PRUDENT, LEDOUX, 

G R A F F. 

D U H A II T r O U R *. 

O R çà, vous savez vos nMes, le momeat approche , recordons- 
nous. ( /J Ledoux. ) Toi , tu es Phomuie chargé de rédiger 
l'acte , un de ces parasites de palais qui se font appeler hommes 
de loi , comme jadis les laquais s'appelaient bourgeois de Paris. 
Tu lis ton papier : à toutes les questions, à tous les reproches 
qu'on te fait, tu ne réponds autre chose , sinon que tu as été 
mandé pour préparer un Contrat d'union , et que tu es abso- 
lument étranger aux intérêts des parties... Froid, impudent et 
laconique , voilà ton personnage. 

• L £ D O U X. 

C’est entendu. 

Duhautcours, 0 Prudent et d Graff. 

Vous autres , vous êtes deux créanciers ; je vous ai expédié 
vos titres. ( à Graff. ) Toi, un gros négociant important, suffisant, 
tu as beaucoup d’humeur d'abord , tu suis la colère des autres { lu 
te consultes , tu t’appaises , tu signes le premier, et dans ta 
colère comme dans ta résignation , tu ne laisses échapper que 
des monosyllabes. 

Graff. 

Que des monosyllabes ! 

D U H A r T c O V R s , d Prudent. 

Toi, tu me ferais quelque bévue. Tu es sourd. 

P R U D E >• T. 

Ah! je suis sourd ?... J’étais bègue l’autre fois. 

. Duhautcours. ' 

Tu CS sourd aujourd’hui. Voilà un cornet à Paido duquel 
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tu n'entends r!rn, même quand on crie; tu prends l’acte , tu 
le iis attentivement, tu balances, et tu signes après Graff. 
Point de confusion ; point de fausse démarche , point de ba- 
vardage. C’est Durville que je crains le plus ; aussi incertain 
dans le mal que dans le bien. L'arrivée de ce Franval l’a tout- 
ê-fait déconcerté. Je tremble qu’il ne lui survienne quelque 
retour de vertu. L’assemblée sera chaude. {Appelant. ) Ecoute, 
toi Michel ^ ( un valet entre ) tu te tiendras & cette porte. 
Dès que tu entendras disputer dans ce salion , ne manque pas 
d’accourir tout effrayé, annonce à Durville qu’il vient de pren- 
dreàsa femmeun évanouissement ; il te suivra , et je reste maî- 
tre dû champ de bataille. ( le valet sort. ) J’entends du bruit; 
voilà nos gens: allons. Messieurs, attention à vos rôles, et 
méritez l’honneur que je vous fais en vous employant dans 
des affaires difficiles. 

SCENE II. 

Les rnécioEMs, M A R AS CHI NI, FI AMM ESCHI, 

AUTRES CRéANClEES. 

Dühautcovrs, allant au-devant d’eux. 

Donnez-vous la peine d'entrer Messieurs; M. Durville 
va paraître dans l’instant. Asseyez-vous donc, je vous en prie. 

Maraschiki. 

Nous asseoir!. . . Il est poli. 

DüHAUTCOtTRS. 

Voilà un siège , M. Graff. 

G K A F r. 

Mille remercîmens , M. Duhautcours. 

Duiiautcours. 

Vous restez debout , M. Fiammeschi. 

Fiammeschi. 

Oui, Monsieur, c’est mon habitude. {A Maraschini.) 
Qu’est-ce que c’est donc que ce M. Graff , comme il l’appelle? 

M AR A s C U 1 M I. 

Un desesbons amis qui fait son état d’être créancier ; je le 
parierais , sans le connaître. 
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COMÉDIE. 

Fiahmeschi. 

Vous croyez ?• • • Il a l’aiir d*ua saint. 

Dubaxttcours. 

C’est une circonstance bien lâcheuse qui nous rassemble y 
Messieurs. 

G n A r r. 

Ah! certainement) bien fâcheuse ? 

DuHAUTCOUaS. 

Qui se serait douté hier ) M. Fiammeschi , pendant qu’on 
admirait votre feu d’artifice , que ce matin nous nous trouve- 
rions ici comme créanciers de M. Durville? 

MakAScHINi. 

Créancier > vous ! 

Duhautcottrs. 

Hélas ! oui) mon cher Maraschini , j’y suis comme vous, et 
c’est dur pour moi qui ne suis pas avancé ; eli bieu , je n’ai pas 
eu le courage d’en vouloir à Durville. 11 avait un air si péné- 
tré. . . Oh ! cet évènement-ci le tuera ; et sa femme . . . £n 
vérité ) cela tire les larmes des yeux. 

G R a V F. 

Cependant , il est bien cruel de perdre. 

Fiammeschi. 

Eh bien ! entendez-vous quelque chose à cet homme-là ? Le 
voilà qui pleure à présent. 

DuHAVTcouns. 

Oui , sans doute , ces évèucniens-Ià sont faits pour inspirer 
des réflexions. . . Quand on pence à l’instabilité des fortunes ^ 
on est tenté d’aller s’enfuir dans un désert. Car il eat incroya» 
ble. . . Ah! voilà M. -Durville. 

X 

SCENE III. 

Lzs rnicioBicS) DURVILLE. 

D U R V I L t B. 

Messikurs, j’ai bien l’honneur.... Vous voyez un 
homme désespéré. 
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DuHAUTCOUnE. 

Mon ami , j’ai dit à ces Messieurs tout ce qu’il était pot» 
siLleu . • Nous voilà , je crois ^ tous à-peu-près rassemblés. 

Durville. 

Pardonnez-moi j M. Franval u’est pas ici. 

DcnAUTCOUBs; 

C’est sa faute , il a été averti , il viendra ; pourvu qu’il soit 
ici pour signer ^ d’ailleurs. 

SCÈNE IV. 

Les PB ÉDEirs, VALMONT. 

V A I. »1 O K T. 

Ah ! VOUS voilà) M. Durville. 

Dubvilce. 

Ciel ! Valmont. 

V A I. M O N T. 

Est-il une conduite plus aiïreuse que la vôtre ? 

Duhautcuubs. 

£pargnez-Ie ) cLer Valmont j il est assez malbcureux. 

V A L M O .V T. 

Que je l’épargne , et les vingt mille francs que je lui ai 
«oniiés hier ! 

Duhautcours. 

Mais aussi , vous lu forcez t pour ainsi dire ; je sais que 
c’est malgré lui». 

Valmont. 

11 devait donc me prévenir.... 

D V n A V T c O V R s. 

De quoi ? C’est ce matin que l’orage s’est déclaré. 

V a'l m o n t. 

Il devait donc me les rendie à l’instant; il devait m’excepter. 
Durville. 

OIi ! je le voudrais de bon cœur ! 
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ISIakasciiimi. 

.. Mais naus ne le soufiririons pas, nous autres. 

F lAMJSESClil. 

Non , parbleu ! 

V A 1. M O N T. 

Pourquoi donc cela y RIessieurs ? C’est une affaire de con> 
fiance de ma part. 

Fiammesciii. 

C’est égal. 

V A L M O M T. 

Il ne peut pas encore avoir employé mes vingt mille francs] 
Fiammescqi. 

Tant mieux : ils retourneront à la masse. 

* A 

G B. A F r. 

C’est cola. A la masse ! 

DurAvtcouks. 

J*en suis désespéré pour vous, mon cher Valmont; mais £1. 
ÿst certain que nous avons tous autant de droits que tous. 

V A L M O N T. 

Autant de droits que moi ; cela ne se peut pas. 

Marasckini. ^ 

' Comment ! cela ne se peut pas Ÿ \ ^ 

FiaMMF. SCHI. 

Je vous trouve plaisant ^ Monsieur, de prétendre... 

PnvDENT, à VmlmoAC, - 

Faites-moi l’amitié de me dire, Monsieur; de quoi s’agit-il ? 
J V A r. ai o N T. . 

Et laisses-moi donc. Est-ce que vous ne l’entendez pas, de 
quoi il s’agit ? 

Duhautcohes. 

Précisément ; c’est qu’il ne l’entend pas. 11 est sourd, Je pauvre 
cher homme. 

V A I. M O M T. 

' Eh ! oui, je le vois, je parle à des sourds; M. Durville, 
sur-tout.... Mais cela ne sq passera pas comme cela, morble.u ! 
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Marascrimi. 

£h bien ! aouy v«rroas ! Ah ! aos drotto sont antsi sacrés 
que les vâtres. 

G a A. r r. 

Aussi sacrés. 

FrAMMESCHt. 

» -O 

Il y a toujours j comme cela , des gens qui veulent des |»ri« 
férences ; mais nous ne le souffrirons pas. 

Duhautcoors. 

Doucement, doucement, Messieurs, entendons-nous. 
Dueticee. 

Quel supplice ! 

. SCÈNE V. 

Les paécEDENs, FRANVAL. 

F a A N V A e. 

£■ bien ! qu’est-c« , on se dispute déjaf 
Dvrtielb. 

C’est M. Franval. 

F R A N T A L. 

Du calme, du sang-froid, Messieurs; les gens à qui nous 
avons afiaire n’en manquent jamais. Nous en avons besoin 
pour déjouer leurs manœuvres. 

G R A F F. 

Oui , pour les 'déjouer. 

( Marascrini. 

C’est cela; chacun fera valoir ses droits à son tonr. 
Fiamaieschi. 

Du silence , et procédons à notre affaire. 

V A E M O N T. 

Il faut convenir qu’il est bien cruel.... 

D U K A tj T r. o U RS. 

Comme je vous le disais, Messieurs; ce n’est pas sans la pins 
vive douleur , que M. Durville.... 
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F R A. N V A 1. 

îlya, «ans doute, quelqu’un ici chargé de nous présenter 
l’état de situation de notre débiteur. 

DvhautcOurs. 

Oui , Traimcnt , M. Ledoux , homme de loi que voilà. 

F R A N V A L. 

Faites, Je vous prie, qu’il remplisse son ministère ; ce n’est i 

pas pour enteudre les phrases de Monsieur que nous sommes 
réunis. 

• DuhAutcours. 

Il me semble qu’il est bien permis à l’amitié,.,. 

MaRaschimi. 

Ce Monsieur-là a raison. 

Ft AMMESCHI. 

Et ses phrases valent bien les vôtres. Un homme de mérite ! 

G R A P K. 

En elTet.... c’est juste. 

, D U R V I ï. I. R. 

Jevoussaisgrédevotrezèle, mon ami... mais puisqu’il déplaît 
à ces Messieurs. ( A Ledoux. ) Liser", je vous prie, Monsieur, 
l’axjte que vous avez rédigé. 

L R D O U X, 

C’est un simple projet. ( Lisant. ) a Par-devant les notairei 
3» publics, etc. l’acte déHnitii ser.a jiar-dev.int notaire. Fut 
» présent Antoine Diirville , d’une j'ort, et.... tels et tels.... 

» vos noms, prénoms et f[ualités, etc. tons créanciers diidic 
» Diirvillej d’autre patt} lequel Anti^inu Durvilie a exposé à 

sesdits créanciers, que ries spéculations maliieureiises , dos 
3) perles multipliées et imprévues .avaient été [irécédeminent 
» supportées par lui avec courage et ré.siguution , et qu'il arait 
a> vu s’évanouir sans se plaindre plus de la moitié de sa iortunei 

,M A R A s C H I N I. 

Et si vous aviez perdu la moitié de votre fortune, pourquoi 
doaniez-vous des lètes? 

Duhautcours. 

C’est style <le notaire , mon cher Marasclsini ; n'iuler- 
rompea. donc pus. 

E 
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i 

L B D O V X , continuant. 

» Mais qi:e, i.“ les divers intérêts qu’il avait sur difTérens 
30 corsaires, se trouvant anéantis par la prise desdits corsaires. 

F I A. SI M E s c n 1 . 

Oui, style de coriaire. 

L E II O ü X , continuant. 

■B 2.° Que plusieurs faillites qu’il vient d’éprouver coup-sur- 
w coup sur les places de Vienne, JJanibourg , Cadix, et autres 
m villes conuueTçaiiles de l’I-iirope, lui ayant enlevé le reste 
03 Je ses iiioyeus, il se voit réduit à réclmuer l’indulgence de 
U ses créanciers. 

F R A N V A t. 

Un moment, je demande.... 

L E n O U X , continuant. 

B En conséquence.... 

F R A N V A L. ' 

C’est tout simple , des corsaires , des faillites , des malheurs , 
c’est le protocole ordinaire de tous les actes de cette sorte ; on 
en déguise les phrases , mais le fond est toujours le meme. 

Du hautcoubs. 

Il est incroyable que l’on interrompe ainsi un ofbcier pa- 
blic ; je réclame , moi , la continuation de la lecture. 

F R A N T A B. • 

Ne vous fâchez pas , honnête homme ; je demande seule* 
ment on sont les titres, les preuves, les pièces justificative» 
de toutes ces allégations ? 

1' I A M .M B s C H r. 

VoilA ce que c’est \ il parle bien : et que me font à moi vos 
spéculation» et vos corsaires ? Voilà le mémoire de mes illd- 
miiiations , et il me faiU de l’argent. 

MARASCHirtt. 

Comme à moi; et piiisipie Monsieur est un homme de jus- 
tice , j’espère qn’il me lera payer. 

G R A F F. 

Il est certain que nous uc devons pas entrer.... 
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V A L M O N T. 

Voti» ne me prouyerez pas que mes vingt mille francs aient 
iilé placés sur vos corsaires. 

i’ R U O E N T. 

On se dispute, je crois. 

D Ù H A U T r, O U R s. 

On vous les fournira les preuves ; mais remarquez donc qu* 
ceci n'est qu’un simple projet d’acte que vous allez signbr , sti. 
cas que.. . 

Duiiviele. 

AK ! mes amis, je voudrais de grand cosur vous satisfaire j 
mais tout ne doit-il pas être égal entre mes créanciers? 

Duhautcours. 

La paix , mes amis , la paix 5 entendons nous ; point de bruit. 
Si l’on met le feu dans l’affaire, si l’on dispute au lieu de $• 
rapprocher , nous perdons tout. 

SCENE VI. 

Les précédrns, UN VALET. 

Le Valet. 

TWossteur, Madame se trouve mal. Les cris qu’elle vient 
d’entendre lui font craindre que vous ne soyez exposé à quel- 
que danger. Elle s’est troublée , elle s’est épanouie; elle voi;a 
appelle. 

DURVlttE. 

Ah ! grand dién ! j’y vais. Vons voyoi , Messieurs, qu’il 
m’est impossible de rester. Keinpl.iCfz moi, mon cher Dnhaiit- 
coiirs, dans ce cruel nioinerrt. Vous cornaissez mes inten- 
tions ; elles sont salislnire loiit le mondü , autant que je le 
pourrai. Alille pardons encore une fois, Messieurs. ( Il sort- ) 

SCËNEVII. 

Les p a £ c é d e‘n s , itoils DUR VILLE. 

V A 1. M O N T. 

Sa femme qui se trouve mal , je le crois bien^ 
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. Maraschixi. 

Bob! elle se trouve mal comme moi } c^est un jeu. 

Duhautcouks. 

11 e*-! certain que de pareilles clameurs sont bien faitespour 
effrayer. On lievrail bien au moins ménager la délicatc:>8e et U 
sensibilité des leiiiiiies. 

F n A !» V A t. 

£b Monsieur , nous savons aussi bien que vous ce que l’on 
doit aux femmes do méiiageroens et d'égarJs ; mais on n en 
doit pas aux fripons. Achevez votre lecture, Monsieur, 
•voyous toute réleiidud des malheurs do M. Durvrlle, 

L x n O U X , continuant. 

» En conséquence, ledit Antoine Durville a fait le teblea» 
» de sa situation présente, tant en adif qu’en passif; duquel il 
» résulte que l’actil montant à un million iieul cent cmquante- 
» sept mille tn>ii ceiit soixante-douze Irancs quatre-vingt- 
» dix-sepL centimes... 

M .A U A s C H I H I- 

Mais qu’ai-je besoin de tous vos millions? C’est Uois mille 
francs que vous me devez. 

Le doux, continuant. 

jt Et lé passif à celle d’un million.... 

F a A 1* V A !.. 

Allons au fait. Quelles sont les propositions qu’on nous fait? 

L £ D O U X. 

Vingt pour cent du montant des susdites créances, tant en 
capital qii’iiitéréts. 

G a A F ». 

Ab ! vingt pour cent ; c'est tr >p pe i aussi. 

MAnASCHXNf. 

Vingt pour rent ! j’aurais vingt Ir .ncs pour cent fmnc». 
J’aimerais mieux rien. 

V A L M O N T. 

Je ne signerai pas cela. 

FlAUMSSC H I. 

Pii moi. 
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F n A N V A L. 

Vingt pour cent ! Morbleu , et voÿs osez , Monsieur , vdns 
rendre l’interprète?... 

L e D O tr X. 

Monsieur ^ je n’y suis pour rien. 

Duuautcours, très~viven%ent. 

Eh bien , oui , vingt pour cent, c'est fort dur; mais nous 
devons nous trouver très-heureux ; car enfin combien y en a. 
t-il qui ne donnent que quinze , dnuxo , cinq , ou r;en ; et 
d'n.prés la connaissance que l'ai de ses aiiaires , je ne sais com- 
ment il fera pour les réaliser les vingt |>our cent. Est- ce sa 
faute si les meilleurs banquiers de Hambourg , de Vienne et 
de Cadix ont cessé leurs paiement ? Est-cc sa faute si des cor- 
saires excellens voiliers, vifs comme des oi^caux, sont main- 
tenant dons les ports de Flim<^.iilli ou de Liverpool ? Lst-ce sa 
faute, si srs débiteurs , M. Delorme, ]>ar exemple , lui en- 
lèvent tout son avoir? Combien ne vous, citerai - je pas d» 
créanciers qui ont accepté beaucoup moins sans mot dire ; et 
pourquoi? C’est parce (ju’on sait fort bien qu’on finit par tout 
perdre lorstpie la justice s’empare de ces sortes «l’affaires. Oui, 
Messieurs, c'est ]>our votre intérêt , pour le mien que je voua 
parle. Je le répète, si la chicane se mêle dans tout ceci, vos 
créances seront réduites à zéro , encore ai vous n’en êtes pat 
pour vos frais. Signer d«>nc , hètez-vous de signer ces proposi- 
tions que je soutien.s loyales, et défiez-vous des boiite-feux 
qui ne cliercheiit à vous séduire que pour vous tromper et pour 
«mbroiiilier lis alfaires. 

G R A r r. 

11 y a du bon dans ce qtt’il tient de dire. 

F R A N V A L. 

Ne croyez pas à la colère de cct honime-là ; elle est fausse, 
elle est calculée; il se fé.clie è froid , j’en réponds. Eh! quoi , 
il y a vingt mis que je travaille, il nie faut encore travailler dix 
ans ]>oiir assurer un état à mes eniuns , et des nouveaux venus 
comme ceux-ci feraient leur fortune en six mois, et au pre-, 
niior re>er.s , ilj rn ser.aienl quittes pour présenter un bilan 
iiiiagiiiaire , et ruiner les vrais et honiiètes cominerçans ! Cela 
ne sera pas , croyez-moi. Quar.fJ vous devriez tout perdre avec 
M. Durville , pour rotro honneur , ;>our l’iionneur et la sûreté 
du commerce^ que dis-jc ! pour voire intérêt particulier à vous 
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tous, qui avez journellement besoin de confiance et de crédit, 
guidez-rtiiis de signer Cft acte où tout me paiait allégué et 
rien prouvé : car si vous laissez passer encore celle-ci , qui 
vous répondra que l'impunité ne va pas les multiplier d’uiie 
manière ellrayanit? Vovis perdrez tout aujourd'hui , mais vous 
vous sauverez par la suite. Mais, non, vous ne perdrez rien. 
La justice, la chicane , comme Monsieur l’appelle, n’est 
pas si/àpre ^u'il voudrait vous le faire croire : elle a des formes , 
des lenteurs salutaires dont il est vrai que des fripons adroits 
■ilmseiir trop souveni ; mais croyez qii’iis ne triomphent C|ue 
]iar fa fiiiblesse et l'insouciance des honnêtes gens. Quand un 
.homme juste et ferme a le coiirageet la volonté de leur lenirtète, 
croyez qu'il parvient facilement à les démasquer , et je serai 
çet hommu-là, moi. 

Marascbini. 

Bien , brave homme. Je vous donnerai ma procuration. 
Fiaumeschi. 

Ht moi , la mienne. 

Duhautcours, d’un ton doucereux. 

Souffrez , mes bons amis , que je vous fasse entendre quel- 
ques paroles de jiaix. Je rends justice aux sentiinens de Mon- 
sieur, ils sont purs et honnêtes j mais croyez-moi, finissez 
cette affaire-là. M. Diir'ille ne craint pas l’exanieu sévère 
dont on le menace. Calculez qu’il est jeune , qu’il peut tout 
ré()arer , et que peut-être dans ipiidques années nous le ver- 
rons faire lout-à-fuit honneur à ses engngeinens, l’our le mor 
m-nt vous vous obstiaerieÿ çii vain; le plus sûr est de signer. 

G s A F F. 

■ Ma foi , oui , je croîs que vous avez raison ; je n’aime pas 
les jirocès. ( H s’ opptocht pour signer avec Prudent , et Ipus 
deux lisent Pacte tout bas. ) 

Duhautcours. 

Ni moi ; c’est ce qui m’a fait signer le premier. 

F R A N V A !.. 

Tu as beau changer de ton, hypocrite, tour-À-tour colère 
et doucereux. 

, Duhautcours. 

J.CS injure* ne m’ont jamais effrayé ; elles ne piouvent ri«a 
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que les torts de ceux qui les disent. Ces Messieurs , en signant} 
répondent sans réplique à vus déclamations. 

F n A N V A L. 

Quels sont ces gens-là? 

Duhautcours. 

Ce sont des gens qui vous valent bien. M. Graff, négociant} 
irlandais d’origine y et qui sait ce qu’on doit nu malheur; à 
qui il est dû} par compte arrêté, quatre- vingt - deux mille 
irancs ; M. Prudent } uii honnête marchand qui a le malheur 
d’être sourd , mais à qui il u’en est pas moins dd vingt - cinq 
mille trois ceiitsdivres. Qu’avex-vous à leur opposer î Voilà 
Kurs titres. Ils sont clairs et authentiipies. 

F R A N V A Z.. 

Je n’al pas besoin de les regarder; ils sont faux. 

Graff. ' 

Faux ! 

Duhautcours. 

Qu’est-ce à dire ? ils sont faux ! ’ ^ 

Prudent. 

Je n’entends pas. 

_ I ! 

F K A W V A L. 

Oui , je le répète, ils sont faux. Ahf si ces créances étaient 
légitimes , ces gcns-là signeraient-ils aussi tranquillement la 
perte de leur fortune ? Leurs femmes , leurs enfans , ne sa 
seraient-ils pas présentés à leur pensée ? Voye* si le moindre 
trouble parait sur leur physionomie. 

Graff. 

Monsieur, vous m’insultez, et je ne crois pas mériter.... 
Vous parlez de femme , d’enfans, je suis garçon , et ma fortune 
estassez conséquente, certainement, pour que je sois au-dessus 
d’une pareille misère. 

Duhautcours d Graff . " 

Tais-toi donc. 

F R a N V A ti 

Ta fortune ! Fourbe imbëcille , apprends à mieux jouer ton. 
rôle. 
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G B A r F. 

Qu’est-cc que c'est, Monsieur? «les p;-opos ? Sacliez que j« 
ne Tes aime pas. Au surplus, chacun est niaitrc de se conduire 
comme il rcntend, Vous êtes créancier, je le suis aussi; vous 
ne vouleï pas signer, j'ai signé; Unt mieux pour vous ou pour 
|uoi, n’esl-ce pas? Et je vous souhaite le bonjour. {Il sort.) 

SCENE IX. 


LESPnicBDENs, HORS GRAFF. 

F B A H T A L. 

CnoisissEa donc un peu mieux vos agens. 

DujIAtITCOURS. 

Voin'^s paroles que tout cela ! C’est la majorité qui faik la 
loi; le* trois-quarts en somtne , c’est clair. Encore une lois, 
sigi.ez , c'est ce que vous avez de mieux à faire , et après cela, 
nous serons les meilleurs amis du monde. 

Varmont en signant . 

Ç’est une caverne , je le vois ; mais il faut en finir. 

F B A N V A R. 

Eh ! quoi ! vous aussi, vous signez ?... Mais c'est une fri- 
ponnerie. 

- V A R M O N T. 

Je le vois aussi bien que vous; mais que gagnerai-je à être 
#ntêté ? Des procès, des tribunaux, ma foi, non; mais cela 
me ser< ira de leçon. C’en est fait, je ne place plus mon argent 
chez un ami. ( il sort. ) 

. SCENE X. 

Les rRÉciuENs, hobs V A L M O N T. 

F B A N V A R. 

Et voilà les lâches qui , en Composant avec les fripons, sont 
plus nuisibles aux honnêtes gens que les fripons eux-mêmes. 

Mabasch iki. 

Euisque M. Duhautcours croit que M. Durrille paiera 
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quelque jour, je vais lui faire une bonne proposition. Moi; j« 
lui donne ma créance pour la moitié de ce qu'elle vaut. 

Fiammescki. 

C'est bien dur j mais c'es| ég.J, va pour les cinquante pour 
cent. 

D U H A U T C O U *• 

Je le voudrais J je ferais une très-bonne opération ; niai* je 
perds déjà beaucoup moi-mèine j cependant je vous donne ma 
ji.irolc d'iionneur que si vous signez , sous quelques jours peut- 
être je fais votre affaire. 

F n. A N V A !.. 

Et pourquoi donc feriez-vqus un pareil sacrifice? Vos créances 
sont sacrées. On vous en refuse la moitié j je suis moins diffi- 
cile, je les prends pour la totalité. 

Maraschini. 

V’^rai ? 

FiAMJAESCBI. 

Ah ! ça , nq plaisantez-vous pas ? 

F R. A N v A !.. 

Non f certes} dotmez-moi vos billetS|Vos mémoires , mas 
amis. 

Fiamurschx. 

Ah ! Monsieur, c’est trop beau; mais tenez, vous êtes un 
g.-ilant homme, nous nous en rupportona 4 ce que vQuji 
ferez. 

F R A N v A L. 

C'est à moi que vous aurez k faire, Me-^sieurs; si tout le 
monde me ressemblait , vous n'auriez pas si beau jeu. Je vous 
attaque tous au criminel. ^ 

Prudent. 

Au criminel ! 

F R A N V A A. 

Ah ! ah ! vous entendez à présent , M. le sourd. 

La DOUX. 

Moi , je n’y suis pour rien. 
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Dvhautcours. 

Mais, permettez donc, mes amis, M. Franval , voulez -vent 
«fAcher Al. Dur\iile ? £st-ce sa faute ? ... 

Maraschini. 

Cela ne me regarde plus. 

F lAMMESCRI. 

C’est à ce galant homme que vous avez à faire , il vous 
répondra. 

Marascrini. 

Et nous le soutiendrons ; j’ai des renseignemens exacts sur 
■on compte et sur ses créanciers. 

F R A N V A !.. 

Vous me les donnerez. 

Fiamkeschi. 

C’est lui seul qui entraîne Al. Durrille, qui était une excel- 
lente paie. 

Fr A N V A t. 

Siiiver-moi , sortons, mes amis; nu revoir, M. Duhautcours, 
vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

( Il sort avec Maraschini , Fiammeschi et les autres 

•réanciers. ) 

SCENE XI. 

Les PRécioENs, hors FRANVAL, AÎARASCHINI 
ET FIAMMESCHI. 

Duhautcours. 

Ce Franval est un diable; il nous perdrait, il faut un sacri- 
fice. Alais avec sa sévère probiié; bon I bon ! cinquante billets 
de caisse font faire bien des réilcxions. 

L £ D O U X. 

Mais permettez donc. 

P R W U E N T. 

Ceci devient inquiétant. 

' L E D O V X. 

Au criminel I 
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D U R A U T c a-ii R t. 

Quoi ! cala tous fait peur ! 

L E D O U X. 

Il est fort désagréable pour un galant homme^ qui gagna 
lovalenieat son argent , de s'entendre dire des choses aussi 
«ures. 

Prudent. 

Si je n'arais été sourd, il ne m’aurait pas insulté impq» 
néinent. 

D «H AUTCOURS. 

Votre afSaire ne me devient-elle pas personnelle ? Suirea- 
moi , les honnêtes gens ne m’ont jamais fait peur. _ 


Fin SW qvatbzex* acts. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

FRANVAL, DELORME, MARASCHINL 

F R A s V A I. , uns IdUrc à la main 

CoT , j'aime à le croire avec vous, M. DurviHe n’est point 
«ricore un mal-honnéte liomme; aussi vous voye* que je n’hësife 
pas à me rendre au rendez-vous qu'il demande : sa femme, son 
neveu méritent tour notre intérêt. C’est donc contre ce Duhaut- 
cours t|ue nous devons réunir tous nos efforts; si nous pouvons 
l’écarter du ('ontral d'union, M. Durvilie perd à jamais l’espê- 
Tùuce de parvenir aux trois-quarts en somme. 

Maraschini. 

£h bien ! Monsieur, tons les créanciers s'en rapportent à 
vous, vous êtes leur homme. Nous serons trop heureux de 
parvenir à être p.ayés, grâce à un snri ifire supporté p.ir toute la 
masse. Je vous l’ai dit, je connais tous les créanciers de ce 
Duhautcours; il y a des billets, des obligations, des lettres- 
de-cbange, des prises-de-corps nous aurons cela pour rien. 

F B A N V A t. 

Ailes donc, mon cher Delorme, avec M. Marasebini. Je vous 
fli confié les fonds nécessaires; je vous connais autant d'intel- 
ligence que de juobilé. Tous ces gens-là dont la plupart at- 
tendent depuis dix ans, doivent être raisonnables et se trouver 
très-heureux. 

D a L O R M E. 

Soyez tranquille , mon cher Franval , je remplirai scnipulet;- 
sement vos intentions. La faiblesse de Durvilie, la bonté <1e sa 
femme, la délicatesse de son neveu, méritent sans doiîte que 
nous ne négligions aucun effort pour lui sauver l'honneur, et 
le ramener à la probité. 

Maraschimi. 

Avant une heure, vous serez content. 
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SCENE II. 

FRANV AL, relisant la lettre. 

« DunTtLtB a l'honneur de saluer IVf. Frtnval, et le siippli« 
■ de se donner la peine de passer chex lui dans l'insiunt. a 
Que ]ieut-il me vouloir? Se repentiraic-il déjà ?... Oui, 
Delorme a raison , cet homme est entraîné.... £t sans cet in> 
fàme agent.... 


SCÈNE III. 

DUHAUTCOURS, FRANVAL. 

Durautcovks, arrivant aeea empressement. 

Ms voici , Monsieur. 

F R A M T A I. , avec dédain. 

Ce n’est pas vous que j’affends ; c’est M. Durville- qui m’a 
écrit , et que je veux Lien consentir à entendre. 

Duhautcours. 

M. Durville ne viendra pas , Monsieur , c’est mei.... 

F R A N V A 1. 

Vous ! que me voulez-vous? 

Duhawtcoürs. 

Je vols que les malheurs de Durville vous ont aigri à ua 
point — On ne sort p.is des .ilTaires aussi facilement que l’on 
voudrait. J’aime la paix, sur-tout entre in^’s amis.... I!t vous 
avez développé tant d’énergie , tant de probité dans cette as- 
semblée, que j'en caaius véritablement les suites. 

F n a M V A !.. 

Pour M. Durville ,ou pour vous? 

DunAUTCOlTRS. 

Pour l’honnéte et respectable M. Frauval. 

F R A. N' V ArA. 

Au £ait. 
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Dwhaütcours. 

J’ai une proposition à vous faire. 

F R A N V A t. 

Parlez. 

Dohautcour#. 

C’est cinquante mille frailcs qui vous sont dns. 

F R A N V A !.. 

Oui, cinquante mille francs. 

Dukautcours. 

Je connais un homme fort riche, un honnête homme , ull 
ami de Diirville, qui est pénéiic de cet événement ; il me le 
disait encore ce matin. Il ne serait pas éloigné de venir aU 
secours de Durville} mais il faudrait rju’on fût raisonnable. 

F n A N V A !.. 

Eh bien ! que cet honnête homme propose aux crcanciei's. 

Duhautcouks. 

Aux crr-anciers ! ce n’est pas cela; vous entendez bien qu’il 
ne peut j>as avoir affaire à toute la masse, mais à quelques-uns, 
aux honnêtes gens , à vous , par exemple. 

F R A N V A L. 

Ah ! fort bien. 

DuHAVTCouns. 

Oui, sans doute, vous trouver compris dans un arrangement 
comme celui-là, quand vos fonds n’ont passé entre les mains 
de Diirville que depuis quelques jours; oh ! cela est cruel ! Je 
conviens qu’il est dur de voir perdre les autres, mais enfui 
chacun pour soi , d’abord. ^ 

F R A N V A t. • 

C’est la morale universelle. 

DuhAutcours. 

Ah ! mon dieu oui. Ce galant homme , cet ami de DurvilU* 
parlait donc ce matin de vous oflrir.... 

F R A N V A L. 

Combien ? ' 

Dukautcours. 

Mais au lieu de vingt, trente pour cent< ' 
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F a A M T A !.. 

' Trente pour cent ! 

D,u HAVTCouas. 

C’est bien peu , mais il faut de l’humanité. AIi ! si tous 
aviez vu ce pauvre Durville avant cette fatale .issemblée, il vous 
aurait fait pitié comme à moi ; il avait un air égaré. Je tremble 
que cet bomme>là no se porte à quelqu’eztrémile. 

F R A K V A L. 

Trente pour cent ! 

Duhautcours, d part. 

Bon ! il entre en négociation. (^Haut.) £t si nous pouvions 
TOUS faire avoir cinquante.... 

F R A N T a R. 

Cinquante ! je perdrais vingt-cinq mille francs ! 

D uhautcours, à port. 

A merveille ! ( Haut.) Peut-être ne les perdriez-vous pas; 
car enfin Durville et moi réunissant toutes nos autres res- 
sources.... 

F R A N V A R. 

Vous pourriez me complet ter les trois-quarts. 

Dwhautcours. 

Je n’oserais vous le promettre , mais nous y ferions nos efforts. 

F R A N V A R. 

Je vous vois venir; pour peu que j’ins^stej vous allez m’offrir 
la totalité de ma créance. 

Duhavtcours. 

Je le voudrais, mais je n’ose. 

F R A N V A R. 

Je n’en veux pas. Créancier de Durville , je dois partager le 
sort de tous ses créanciers; je le p.irtagerai, et ce court ert- 
Iretien achèse de me prouver qu’il ne sera pas si inalheurcux 
que vous auriez voulu le rendre. Que voulez-vous ? H y a des 
goftis bizarres dans le monde. Vous avez affaire à un homme 
qui ne veut pas de l’argent que vous lui offrez; cela vous dé- 
range peut-être, c’est dommage. Sans adieu , M. Dultautcours; 
dites à M. Durville que j’aurai bientét le plaisir de le voir. 

( H tort. ) 
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SCENE IV. 

D U H A Ü T C O ü R s. 

Qui diable se serait imaginé que dans un siècle où tout *è 
Vend, un homme serait assez <lupe pour refuser cinquante 
u;ille francs? il a raison, j’allais les lui offrir. Allons, il faut 
prendre un parti ; car s’il est aussi actif que ridiculement hon- 
nête.... 


SCENE V. 

QU 11 VILLE, DUHAÜTCOURS. 

DuiIAUTCOUItS. 

Alt ! TOUS voilà, mon ami ; eh bien ! le temps se broiiillei 
Ce Frunval, ces maudits créanciers.... Il ne vous réstc plus 
qu’ une ressource. . . . 

D U K V I L t E. 

I.aquelie ? 

D U II A U T c O U R s. 

De disparaître poi r laisser passer l’orage. 

Durviile. 

Que dites-vous ? Fuir ! abaadoniter ma femme ! 

Duiiautcours. 

Vous laisserez sur votre secrétaire un billet qui la tr.inquil» 
-liserajil circulera des bruits do désespoir, do suicide; vos 
afiàirts s’arrangeront, et vous rep.vr.iitrcz. 

D U R V X L L t. 

fugitif ! déshonoré ! sans amis 1 

D w U A U T c O U R i. 

Songez donc que je vous accompagne. 

D U R V I 1. I. Ai 
Is'cn* Je n« fuirai jais. 
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Duhautcours. 

Qu’allez-vous faire? 

DunviLx.s. 

Je ne sais encore; mais je ne fuirai pas. Vous m’avez poussé 
sur le bord île l’abyme y mais vous ne m’entraînerez pas avec 
vous. Je reste. 

Duhautcours. 

Mais pensez donc,... 

D u n V I T. I. E. 

Laissez-moi. J’ai eu la faiblesse de vous écouter; je me suis 
interdit le droit de vous faire des reproches; mais c’est vous 
qui m’avez perdu. 

D UHAUTcouns, d part. 

Oui dày M. Durville , je m’y attendais. Un beau mouve- 
ment de remords , et vous vous tirerez d’affaire en me sacrifiant; 
lion pas, s’il vous plaît. ( Haut.) Ainsi, vous vous décidez à 
payer î 

Du RVIEEE. 

Oui , je paierai tout. 

Dviiavtcours. 

Vous paierez tout.... Vous ferez bien, et je suis ebchantd 
pour ma part.... 

Durvillz. ' 

Pour votre part? 

Duhautcours. 

Oui , sans doute , j’y gagne. 

Durvxlex. 

Comment ? 

Duhautcours. 

Ns suis-je pas votre créancier î 

Durtilee. 

O ciel ! 

Duhautcours. 

D’une somme assez considérable. Je me contentais de vingt 
pour cçnt , j’aurai tout. 

Durvieer. 

Mais vous savez trop bien. . . . 

F 
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DuHAVTCOUnS. 

Ne dites donc pas cela, ou tâchez de le prouver contre votre 
signature. Je voulais faire vos affaires ; vous ne le voulez pas, 
je dois songer aux miennes. 

DUXVIX.Z.X. 

ATisérahle ! malheureux ! 

Duhautcourb. 

Point de colère , point d’injures , et calculez que je n’ai rirn 
à perdre , et que vous, vous avez tout â ménager. Vous m’avez 
einbnrtiué dans une mauvaise affaire , il faut que je m’en tire 
honnêtement. Je vous laisse à vos réflexions, et je reviens avec 
mou ttre. 


SCÈNE VI. 

D ü R V I L L E. 

J’avrais dû le connaître. Peint de preuves , pas même une 
contre-lettre... De quoi puis-je me plaindre? Que me fait-il que 
je n’aic tenté de faire aux autres? Allons, il est peut-être 
temps encore d’écouter lu voix de l’honneur. Mais la honte de 
révéler... Ah ! qu’il me soulagerait d’un grand poids , celui qui 
m’arracherait un aveu. Franval , Delorme , tous deux sévères et 
déjà victimes de ma cupidité.... Ma femme elle m’est sincèrement 
attachée. . . • Mais c’est à moi qu’elle doit ses chagrins , ses 
défauts , jieut-être. . . Ai-je encore quelques droits à son in- 
dulgetire , à sa pitié ? ... ( tirant un portt-feuille de sapoche. ) 
L,a voil.\ cette fortune à laquelle j’i|i sacrifié mon honneur, mon 
repos , ma conscience ! Je la possède et je suis le plus à plain- 
dre des hommes ! 

SCENE VII. 

D U R V I L L E , M."' D U R V I L L E. 

M.u>e D U A v I L L Z. 

Il est ccul. Aj'prochoiis. Mon ami. 

Durvillz. 

C’est vous , Madame ? 


■ Digilized by Google 


COMÉDIE. 

M.'"® Durville. 

Dunrille , est>ce ainsi que vous devriez recevoir? 

Durtille. 

Pardon ; je sens mes torts. 

M,”* D V R V t I. I, e. 

Nous sommes sans doute bien à plaindre; mais j’en jugo 
par le mien , ton cœur n’a aucune action bl^able à se repro- 
cber. 

DvRvti,i.x, d pari . 

Ciel ! j’allais lui avouer. . . Malheureux Durville , en es-tu 
venu au point de rougir même aux yeux de ta femme ? 

M."® Durville. 

Mon ami, tu le sais, dans toutes les occasions importantes 
je me suis toujours laissé guider par toi. Aujourd’lmi permets- 
moi d’avoir une volonté. Tu me parlais hier de cette sépara- 
tion de biens entre nous. 

Durville. 

£h bien ? 

M.*"® Durville. 

Permets-moi d’y renoncer, je le dois , tu dois y consentir; 
trop heureuse si au prix de quelqu’oisance , je peux t’épargner 
do nouveaux malheurs. 

DURVSLf.X. 

Ma bonne amie , ce sacrifice dè' ta part , ton amitié , ta 
confiance ont déjà versé un baume salutaire sur mes blessures. 
Tu m’encourages. Non, ne renonce pas à cette séparation ; 
rends-Ia utile au contraire à mes créanciers. Charge- toi de les 
payer, et joins à ta fortune ce porte-feuille... Il contient huit 
cent mille francs. 

M."® Durville. 

Huit cent mille francs ! Et qui a te procurer cette somme? 

Durville. 

Fais-eii l’usage que je te proscris , ct de grâce ne m’inter- 
roge pas. 
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SCENE VIII. 

Les rnÉciDENs, DELORME. 

M."* Delorme. 

C’est vous, Madjimc , Monsieur... j’accours pour vous dire 
moi - même. . . J’arais toujours pensé que mon parrain, M. 
Franval , était un bonhomme malgré sa orusquerie. 

M.">* Dvrville. 

Que dites-vous ? 

D U R V L L s. 

M. Franval ? 

M.“® Delorme, 

Mon père lui a vanté la droiture naturelle de M. Durville; 
moi, je ne lui ai parlé que de vous; j'ai osé dire un mot de 
JM. Auguste. Il nous a promis do ne rien entreprendre contre 
M. Durville sans vous avoir vue. 

Dvrvillr. 

M. Franval doit avoir toute ma confiance , comme il a celle 
ide tous mes créanciers ; c’est entre ses mains que tu dois dé- 
poser ce porte-feuille. 

SCENE IX. 

Lss PRÉciiDENs, FRANVAL, 
Dvrville. 

Moksievr , je suis bien aise de vous voir. 

F R A M V R L. 

Tant mieux, c’est boA signe. C’est M.**' Durville. Je 
suis enchanté de vous trouver ensemble. On m’a fait votre 
éloge , Madame ; et j’ai besoin de votre appui pour . décider 
M. Durville à se conduire comme il le doit. 11 est à-peti-près 
prouvé que , malgré vos corsaires , vos créanciers Irlandais , 
et votre sourd'qui entend si bien les vérités qu’on lui dit , 
vos malheurs ne sont pas aussi grands que vous voudrieç le 
faire croire. 
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Dukvillx. 

Moncicur. 

P A A K V X r. 

Il an coûto de s'avouer ces choses-là à soi-même ; il doit eu 
coûter bien plus de les avouer à d'autres; mais nous sommes 
seuls. Votre femme , Delorme qui prend le plus vif in- 

térêt à votre famille , et moiy qui ne demande pas mieux que 
de vous rendre mon estime.... Le moment est favorable y ai 
TOUS le laissez échapper , vous êtes perdu , vous voilà condamné 
i passer pour le complice de Duhautcours. Chassez ce perhdo 
conseiller; déclarez 'que vos paiemens sont ouverts | annuliez 
ce projet de transaction qui n'a pas le sens commun , alors je 
ne charge d'arranger votre affaire avec vos créanciers; vous 
recouvrez leur estime f et vous pourrez regarder en face les 
fripons, et saluer les honnêtes gens sans les obliger à détour- 
ner la tête. 

M.™» Duavilla. 

'N. 

Eh r quoi ! Monsieur, pouvez- vous soupçonner mon marit 

F A A N V A L. 

Oui, Madame; ce Duhautcours a porté M. Dtirrille à des 
choses qu'il n'aurait pas dû faire. Quand il n'j aurait que 
cette séparation de biens entre vous. 

M.”* Dvavii.z.k. 

Eh bien ! Monsieur , permettez-moi de profiter de cette 
séparation que vous nous reprochez peut-être avec justice. Je 
me charge de toutes les dettes de mon mari ; soyez mon iuter- 
prëte auprès de tous ses créanciers. Je vous Qumhe ce purte- 
leuille de huit cent mille francs. 

F A A M V A c. 

Que dites-vous. Madame? Ëxpliqiiez-inoi.... 

Duaville vivement. 

Acceptez , Monsieur, le dépût qu’elle vous offre. 

F n A N V A X,. 

Je vous entends ; c’est ce Duhautenurs qui vous entraiaait. 
Je ne m'étais pas trompé , et sans doute le traître ne s’est pas 
oublié. 

D U A V I I. I, E. 

J’ai eu la faiblesse de lui donner un titre de soixante saille 
francs. 
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. F K A K V A L. 

Je IVvais prévu.... Soixante mille francs ! c'est beaucoup ! 
•D U -il \ I t I. F. 

*■ Trop 'heureux encore de me'délivrer k ce prix de ce misérable. 
. ij; F n A K V A c.- 

c.>'£ien ! j'aune i\ vous voir dans ces scntimeus. Ne perdez pas 
courage, pourtant. 

SCÊ K E X. 


‘ ‘Les pré CÈDE ns, AUGUSTE. 

e. • O ^ ’ 

• ■•i •> .1 , 

-•no!' Auguste. 

Fh ! quoi ! mon oncle , avez-vous pu vous jouer ainsi de 
ma crédalité? M’envoyer chez un iiomnie absent. J’ai précipité 


-mon retour.... 

F R A N V A 1. 

• Pui.\ ! jeune homme , votre oncle est malheureux ! Il recon> 
nait ses torts ; songeons à le sauver des embûches de ce Du- 
liaiitcours qui le poursuit pour une fausse dette de soixante 
mille francs. 


'A U G t} s T E. 

Le scélérat ! je vais’le' trouver. 

- , F K A^ V AX,. 

■ LaisSez-noi' le soin de terminer cette affaire. J’attends 
Delorme et j’espère.... Ah ! le voilà. 


S C È N E X I. 

LasPHÉCtinEN s, DE LO KM E, MAKASCHINI. 

■ ' t 


D E L O r‘m e. 

Voila tous les papiers, tous les titres. J’ai trouvé des gens 
enchantés , qui vous comblent de bénédictions. 

F RANVAL, examiflnnt les papiers. 

Bon ! tout est comme je le deslre. J’admire comme un fripon 
sans crédit, parvient encore à abuser autant de monde. 
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COMÉDIE. 


DuRVIliE. 
Mais J expliqu&z-moi.... 

F R A N V A !.. 

Vous le saurez. 


Delorme. 

U était temps que j’arrivasse ; Duhautcours nurche aur mes 
pas. 


Durviels. 
Oser encore se montrer devant moi ! 


Auguste. 

J’ai peine à me contenir. 

M."* OURVILLE. 

Je tremble. 

M.*'* Delorme. 
Xaiissez faire M. Franval. 

F n A N V A L. 

Oui. Je l’attends de pied ferme. 


SCÈNE XII. 


Les pRiciDBHs, DUHAUTCOURS, LEDOUX. 

• Duhautcours. 

Mille pardons, Messieurs, si je vous dérange. M. Franval 
sait, sans doute , comme moi , que M. Durville, ayant appa- 
remment trouvé de nouvelles ressources, se décide à payer 
tout; il est bien naturel que chacun se mette en règle. Voici 
M. Ledoux : c’était votre homme d’.'iifaires tantôt; c’est 
le mien à présent. J’ai pensé que sa présence pourrait amo* 
ner une conciliation; voici mon titre, il est paré. 

‘ Durvxlle. 

Tu sais trop bien, perilde.... 

F R A K V A L. 

Laissez-moi répondre : M. Ledoux est votre homme d’af- 
faires ; je suis celui de M. Durville. 
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88 LE CONTRAT D’UNION, 

Dcrautcoubs. 

Monsieur) il ne pouvait placer ses intérêts en de mcillenm 
mains. 

F R A K T A !.. 

Voyons ce titre de soixante mille francs. Oui) il est en 
règle ) il faut vous payer. 

OuKAUTCOOXS. 

C’est trop juste. 

F R A N V A L. 

Mais vous , M, Duhautcours , n’avcs>vous pas quelaues 
créanciers ? N’avez-vous pas souscrit quelques billets dons 
votre vie ? 

Duhautcours. 

Oui , comme tout le monde. Mais revenons à notre affaire 
avec M. Durville. J’ai mes moyens pour payer mes dettes. 

F R A N T a L. 

Ah ! vous avez vos moyens ! Moi, j’ai là pour vous payor, 
quelques billets.... 

Duhautcours. 

Oh î des -billets , de l'argent , de bons papiers , de bonnes 
signatures,... Moi, je suis rond en affaires. 

F R A K V A i.) remettant à Duhautcours Une partie des papiers 
que Delorme lui a apportés. 

Fort bien, de bonnes signatures; vous ne refuserez pas 
celle-ci. 

Duhautcours, examinant les papiers. 

Qu’est-ce que c’est que ça ? Je ne connais pas ça. 

F R A M V A c. 

Votre signature ! 

DuHAUTCOU RS. 

Cela ne vaut rien ; c’est-à-dire , c’est bon, mais ... 

F R A N V A L. 

Eh bien ! reprenez votre titre ; poursuivez M. Durville , et 
c’est à moi, à moi seul ijiie vous a\irez affaire. J’ai réuni , j’ai 
acquis tous vos billets à moins de vingt pour cent, et j’ai lait 
des heureux encore. ( 
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COMÉDIE.' 

Dchautcocrs. 

' C’est charmant , je suis enchanté pour ces bonnes gens.... 
Vous avez bien fait «le les payer. 

Frakvai. , montrant le reste des papiers à Duhautcours, 

Ce n’est pas tout : voilà une prise*de-corps contre vous. 
Souvenez-vous que je reste créancier d’une somme assez con- 
sidérable , et que je saurai vous trouver. 

Duhautcours, à part, déchirajit ses billets. - 
Je suis pris. Un par corps. C’est déterminant. (Jïau/. }Que 
je m’applaudis de voir que les Jionnêtes gens aient quelquefois 
autant d’adresse et de finesse!... 

F R A N V A !.. 

Que les fripons. 

Duhautcours. 

Je suis votre très-humble serviteur. ( Il sort. } 

SCENE XIII ET DERNIERE. 

Lbs PRécéDENs, HORS DU II AU T^C OURS. 
Maraschihi. 

Mais un moment, cette prise de corps appartient à tous les 
créanciers de M. Durvilie , et nous ne l’en tenons pas quitte. 
F R A N V A E. 

Laissez ce misérable, il n’échapperapas à la vigilancedes loiz. 
Que cette somme de soixante mille francs que vous vous 
décidez à payer , soit la dot de ces deux jeunes gens. N’y 
consentez-vous pas ? 

Durvilee. 

Oui, sans doute. C’est à toi, mon cher neveu, à te mettre 
à la tête de ma maison; elle ne changera pas de nom , puis«;ue 
tu portasse mien. 

Auguste. 

Que dites-vous, mon oncle? pourquoi ne pas continuer le 
çqm merce ? 

Durvieee. 

Je me dois cette justice à moi-mérae.' N’oublio pas la 
terrible leçon que ton oncle te donne aujourd’hui. 
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A V O TT s T E. 

Ah ! moa oncle , puissiez>vous oublier les reproches trop 
Tifs* • 

F & A K ▼ A L. 

Nous ensevelirons cette affaire dons le plus profond silence. 
Puissent tous les vrais commerçans ne s’éloigner jamais des 
ces principes ! Respect au malheur } indulgence au repentir ^ 
gu^e éternelle aux fripons. 


FIN. 
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